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LE PARRICIDE JACQUART. 

Circonstances atroces. — - Cadavre de la victime traîné 
par un cheval et jeté par T assassin dans un préci'* 

pice. 

— Année i83i — 

La plus grave , la plus terrible des accusations, celle 
d'avoir volontairement donné la mort à son père y amena 
le 18 mai 1831 Nicolas-Casimir Jacquart, âgé 4e 22 
ans , à la barre de la Cour d'assises de Rheims. Dès le 
matin, une foule considérable envahissait les avenues et 
la cour du Palais de Justice^ pour assister au jugement 
de Thomme, si jeune encore, présenté comme Tauleur 
du plus révoltant des attentats, de cet attentat que les 
législateurs de Tantiquité n'avaient pas voulu prévoir^ 
tant il leur paraissait impossible qu il pût se rencontrer 
un fils assez dénaturé pour le commettre^ 

Le sieur Jacquart, propriétaire et maire de la com- 
mune de 3Mnt-Sottplet9 canton de Beine> après avoir 
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eu sept enfants d'un premier mariage, en avait con- 
tracté un second qui n'avait nullement altéré sa ten- 
dresa^ pour $a iamill& ; car ûx de sejf edfatits avaient 
continué à demeurer et à vivre chez lui^ et la plus par- 
faite union régnait entre eux et leur belle-mère. Jac* 
quart s'était appliqué à leur donner une éducation mo* 
raie et religieuse ^ il avait envoyé le troisième, nommé 
GaMiPÎr) en pension pendant plusieurs années chez un 
ecclésiastique du voisinage, et il maintenait dans sa 
famille la pratique des exercices religieux par des lectu- 
res habuuëllés de livres de piété. Pendant le séjour de 
Casimir en pension , s'étaient développés en lui un 
jugement très-saip, une conception dont la rapidité se 
manifestait par des réprties vives et brusques, mab en 
même temps un caractère bizarre et dissimulé. Toujours 
pensif et rêveur, ce jeune homme ne prenait aucune 
{^art atix jeux de son âge, et sans Àvôîr 'dé' querelles 
'àv«c j^é^ camarades , il n'avait foriûé [aucune liaison. A 
§on retour dens la maison paternelle, son caractère^ ses 
habitudes furenf les mêmes,* et son péreéut â.e pliis'a 
déplorer en lui une paresse et une gourmandise qiiii lé 
rendaient absolument improprëaux travaux agricole aux- 
quels il était destiné. Il opposait la force d'inertie à tou- 
tes les remontrances et les corrections de son père, et il 
y joignait quelquefois la désoi)éissânce. Ainsi, trois ans 
auparavant, non seulement il parût a uiye fête àTaquëOé 
son père lui avait défendu d'alîér, mais il persista à y 
demeurer malgré ses ordres, et son lan^e^ éii refusant 
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d'ob^irv^taît si menaçant, qu'un ami de Ja^^wrty :|ifé- 
^ept à cette sc^e, crut devoir l!«yeji^{ir de preiid(^#ir4e*' 
â s^ fils^ et prédit à ce dernier, ^en lui ?«!|Mr^ 

ya^ ^xfi» çircQnsUiice, Ça&Mpq^r .^t à . 3pii cpè9Q,Â.|ii 

m 

3uit^ 4'Mfie légère cQrrection quUlTfpi^t àpjt^^x^vt- : 
£ijai(^ seulçmcf^t dwc ans 4erf^^..^.iS§mti'XllKr 
eeïitÂ9fi,4c çi^cas fort r^es, fm ^eft.jWKKM^^^idip^^qil^ 
le 4l;s» i^edoutai^t la force et Ffigilit^ de icp^piiQejiAMÎt à 
pe^e J^er les yeqx qua^idil eyatf^aît >se8 reprciehaa* 

Les t^oins qui yiviiiieiit J^ns riolérieur de celle &in 
miljie onliloqs rendu hommage à raltadhement^ zi^y^ 
di^Llgonce de Jacquart pour son fils ; il en a aié«e4itë okè 
un Bxemple récent. Trouvait l'argent que aon pipekii 
donnait ipsuffisa^t pour aatîs&ire ses yices, il €ommeill|sa 
par soustriiire de la maison paternelle du 4pmsk et dea 
pçvles, q^'il i^ndait bon marché ià l'un dfts iwimnwi Im 
plus pauvres de la commune, et au moîS'dJoelc^Deilar»- 
nier^ il vp^a 4es poule^ à une yokine de son père« Dès 
que ce ^it fut 4^ou|Kert al vint à laeooaàissanoe de 
Jacquart, il 9'iemfffessa, en payant Je prfk des objets fo- 
Ijés, d'étouffer une affaire -qui pouvait désiiefiMPer sàm 
fils. Scm fremier mouiFeoifiit ftit celai ^«ne juste sé- 
vérité ; il voulait le chasser de ta maison j mais se léls* 
§an4 bientôt fléchir , il Ty reçut à bras ouverts. 

Trois mois après cet événement^ Casimir tint ùîl pee- 
pos de nature à faire croire quil était déjà obs£lé dé 
pensées sinistres. Il éprouva un refus de b part de celui 






à qui il avait vendu les poules et le grain volés , etiitiqnel 

* il demandait une modique somme de deux sous pour 

aller au cabaret. Cet homme accompagna son refus de 

quelques observations , lui remontra que son père avait 

de trop justes motifs pour le punir > Tempécher d*allér 

«u cabaret , et loin [de prendre ces remontrances en 

mauvaise part , Casimir Ten remercia en lui disant qu'il 

nci voudrait pas pour 1000 fr. ne pas les avoir entendues. 

lacquart possédait un labourage de trois chevaux; de 

•ce labourage dépendait un champ situé au lieu dit la 

-Côte-Maloy terroir de Dontrieu, à une demi -lieue 

•environ du village de Saint-Souplet , et le long d'un 

bois, connu sous le nom de la Bauve. Ce bois est séparé 

ipàr quelques champs , d'un atitrc bois appartenant à la 

.veuve Thomin , et pour se rendre dé ce dernier bois à 

une carrière abandonnée depuis dix ans , il faut , en 

suivant le vallon , parcourir un espace de trois quarts 

de lieue environ.' 

Le samedi 15 janvier 1831 ^ Jacquarl transportait, 
avec sa charette, du iumier, de Saint-Souplet à son 
champ de la Cote-Malo , et son fils Casimir était chargé 
de le répan^dre sur la terre. Les Atax instruments dont 
iU se servaient pour cçtte opération étaient un croc en 
fer> à deux dents ^ garni d'un mandie de sept pieds de 
longueur , et une foine ou fourche en fer à trois dents, 
également garnie d'un manche de quatre pieds. Dans le 
courant dp la journée , Casimir quitta deux fois son ou* 
vrage pour aller voir deux bûcherons qui travaillaient 
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dans le bois de la Bauve ; la première fois, d'une à deux 
heures, la seconde fois de trois heures el demie à qualre 
heures. Cette dernière fois Tun des bûcherons lui re- 
procha le vol de poules par lui commis ^ mais Fautre 
imposa silence à son camarade, en faisant observer qu'il 
ne pouvait pas répondre de ce qu'il ferait dans sa vie* 
c< Tu as raison , dit alors Casimir , tu as plus d'esprit 
que lui ; il n'en fera jamais autant que moi. » 

Casimir finit par convenir qu'il s'en retournerait avec 
eux quand il aurait répandu la dernière voiture de fu- 
mier que son père allait amener. En ce moment^ c'est; 
à-dire vers quatre heures et un quart ^ Jacquart fit 
entendre le claquement de son fouet; son fik alla le re- 
joindre. Un quart-d'heure après , un garde qui l'avait 
laissé evec les bûcherons, et qui^ faisant sa tournée dans 
la contrée, dominait d'une hauteur voisiae, le champ 
de la Cote-Malo^ y aperçut la charette de fumier dé- 
chargée aux deux tiers , mais ne vit près d'elle ni Jac- 
quart ni son fils. Les bûcherons , en passant vers six 
heures près du champ , n'apercevant plus de charette , 
en conclurent que Casimir était parti ; ils apprirent 
effectivement à Saint-Souplet^ que Casimir avait ramené 
la charette , mais que son père n'était pas i*evenu avec 
lui. Aux questions à lui adressées sur les motifs de son 
absence , Casimir répondit que son père ayant aperçu 
un lièvre s'était mis à sa poursuite; mais le retour du 
chien de Jacquart avec Casimir semblait protester contre 
ses réponses. Vers huit heures du soir^ l'inquiétude 
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s'empara de tout le village^ dont les habitants se mii*ent 
à la recherche de Jacquart ; il Êillut entraîner pour ainsi 
dire Casimir dans la direction où on supposait pouvoir 
retrouver son père. Les indications par lui données 
tendaient à éloigner les investigations de la partie du 
bois de la Bauye avobinant le champ â^ la Cote-Malo j 
il parvint même à ise séparer, vers 4^ heures, des gens 
avec lesquels il était en recherche *, et , de retour au 
village, il sôUpa et se retira dans Fécurie, où il couchait 
habituellement: 'mais à minuit, on le contraignit à se 
mettre de nouveau en course ^ et pendant ces nouvelles 
rechelrhes prolongées jusque vers trois heures dttmatin, 
on Fut frappé de son indifférence pour leur succès^ et 
de son insistance pour revenir à Saint-Souplet. 

Le dimanche 16 janvier , avant le jour, on re- 
commença à parcourir tous les environs. Casimir fut 
conduit au champ de la Cote-Malo , où Ton retrouva le 
croc et la fourche qu'il prétendit avoir laissés dans le 
champ parce qu'il n'avait pas fini de répandre le fumier. 
La nuit avait jusque*Ià empêché de découvrir les traces 
de sang que le jour permit bientôt de remarquer sur le 
croc, sur la terre ^ et dans le bois de la Bauve. Dès ce 
moment, les asssiscai^ts nliésitèrent pas à manifester les 
soupçons que Casimir avait inspirés. L'un d'eux s'écria : 
« Malheureux ! tu as tué ton père !... » — • Pouvez-vous 
dire dès choses pareilles? )> répondit Casimir : mai3 en 
prononçant ces mots» , il venait de changer de cpuleur, 
on àv^it relevé les deux sarreaux dont il était couvert et 
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aperçu des taches de sang. Des habitants de Saint- 
Spuplet , en perquisition dans le vallon , avaient été* 
condq(tis par une traînée de sang à la carrière (dont U a 
été paplé^lus haut , et au fond de laquelle ils ayaient 
TU le cadavre de Jacquart. En suivant . cette traînée, ils 
étaient revenus au bois de la veuve .TJu>.min , de là jui 
.bois de la Bauve , et ils venaient annoncer celte horrible 
découverte. On se saisiit dès tors de Casimir, qui,' en 

* • 

entendant 4e la bouqhe d'un , témoin ce» mots : «^isé- 
rable ! tu es couvert de sang ! C'est donc toi qui as tué 
ton père? iti répliqua : a £h bien! oui, il a voulu me 
donner uu coi^p de foine daus .la panse j et en meidé* 
fendant je lui ai dpnné un coup de croc. » 

L'accusé avoua que, vers dix heures^ il s'était séparé 
dé tout le monde gour traîner le cadavre du bois de la 
Bauve au bois Thomin , et que vers trois heures du 
matin. enFatlachant avec les cordeaux, il l'avait fak. 
traine^r par un cheval du bois Thomin à la carrière. 
Cette cavité , de laquelle le cadavre fut retiré , présente 
une profondeur de soixante pieds environ , et dans le 
fond qui répond à Torifice , un amas de décombres se 
terminant en pointes ^ Les souliers , le pantalon et ia 
casquette de jacquart étaient épara çà ei là dans la cart' 
rière. 4 

Sur l'avis à lui donné , IVJ. Caillot, juge de paix du 
canton de Beine , se trjansporta le dimanche 16 janvier 
sur les lieux, pour en constater l'état et recevoir les 
aveux de Casimir. Çelui->cji • ajoufaut aux détails qu'il 
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avait déjà donnés, raconta que son père, après lui avoir 
fait une querelle de ne pas avoir bien répandu le fu- 
mier^ Tavait menacé d'un coup de foine dans la panse; 
que, pouï l'éviter^ il s-ctait sauvé; mais que s'étaht 
rapproché , et voyant son père dans les mêmes dispo- 
sttions , il s'était saisi du croc , et lui en avait porté sur 
la tête , à côté de Toreille droite , un coup qui l'avait 
renversé. Il avoua lui avoir immédiatement après porté 
tiQ coup de pied sur le corps , Ta voir tratné jusqu'au 
bois de /ia Bauve , et l'avoir vu , avant de quitter le 
champ 9 chercher à se relever en s'appuyant sur ses 
coudes et ses genoux. Les traces de sang confirmèrent ses 
indications , quand il désigna l'endroit où était tombé 
son père , celui où il l'avait déposé dans le bois de la 
Bauve , et la direction dans laquelle la victime cher- 
chait à se relever. Près de ces deux derniers endroits 
furent trouvés une branche de bouleau récemment 
coupée et deux éclats de cette branche^ quoiqu'il pro- 
testât ne s'en être point servi pour frapper son père. On 
ramassa dans le bois de Thomin un morceau de bretelle, 
le couteau de Jacquart et un côt*deau , et non loin de 
ce bois une mèche de cheveux. Plus tard on trouva dans 
le bois de la Bauve une bouteille vide et deux autres 
bouteilles dans le lit de Casimir. Ses vêtements et le 
cordeau à l'aide duquel il avait traîné le cadavre , tous 
objets tachés de sang , furent également saisis. 

Plus tard , devant les magistrats-instructeurs y le 
système de défense de Casimir a consisté à prétendre 
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que buu |)crc 1-.' haïssait ^ que sa haine se maniibstait par 
des refus continuels d argent, par des mauvais traite- 
ments qui Fayaient fait boiter une fois pendant trois moisj 
et lui avaient une autre fois démis un os du bras. Â len 
croire , le 15 janvier, les nouvelles menaces de son père 
lui avaient d'abord fait prendre la fuite ; il était revenu 
sur ses pas, lui disant: Frappez l Puis, le voyant dis- 
posé à frapper y il avait une seconde fois prb la fuite, et 
craignant d'être atteint , il avait saisi le croc et en avait 
porté un coup à son père , qui se trouvait en partie dé- 
tourné au moment de le recevoir. Il a ajouté qu'après 
ravoir ainsi terrassé , il s'était approché de lui , et lui 
avait donné un coup de pied sur la face pour l'empêcher 
de soufifrir davantage ; et dans un autre interrogatoire , 
il a dit que c'était pour voir sll était encore en vie \ que 
1 entendant proférer encore des menaces , il l'avait traî- 
né par les pieds jusqu'au bois de la Bauve^ mais qu'ayant 
pris le parti de l'abandonner , il était allé décharger la 
charrette de fumier : qu'il l'avait bien vu de loin cher- 
cher à se relever 3 qu'au lieu de lui porter secours , il 
l'avait poussé dans un fosa£, et avait marqué avec 
son couteau une branche de nouleau ensanglantée pour 
la couper plus tard. Il a ensuite expliqué qu'à son retour 
au bois de la Bauve , vers dix heures du soir , il avait 
coupé cette branche et frappé le cadavre avec le manche 
de la foine pour s'assurer de l'absence totale de vie. Il a 
rappelé ces détails épouvanlahlos qu'en alrivanl au bois 
Thomin . a cheval , il avait saule dans l'obseurilé sur la 
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tête du cadavre ^ qu'il avait vidé deux bouteilles de. vin, 
Tune à Saint-Souplet , lautre dans le bois Thomin , 

il. ■ • 

pour se donn er le courage de le transporter de ce bois 

I 

à la carrière , et qu'il avait ramas^ dans ce trajet la 
casquette, les souliers et le pantalon de son père pour 
les jeter après lui dans la carrière. 

G>nduit sur le théâtre du forfait , il a varié dans les 
indications à lui demandées sur Tendroit où se trouvait 
son père au moment où il Favait frappé. II a été obligé 
de reconnaître que , suivant même sa dernière désigna- 
tion , il aurait été à six pas de lui quand il lui avait 
porté un coup avec le croc dont le manche a sept pieds 
de long 5 et qu'il avait eu , dès le premier moment , la 
présence et le calme d^esprit nécessaires pour soustraire 
sa victime à tous les regards , à toutes les recherches. 
Loin de répéter , comme il Tavait déclaré à plusieurs 
témoins , que vers dix heuiNas , en revenant au bois de 
la Bauve , il avait été effrayé de ne plus trouver son père 
à la mêniie place ^ mais à une vingtaine de pas , dans le 
champ voisin où le terrain foulé et la trahiée de sang éx« 
pliquient qu'il était venu mdiirir , l'accusé a cherché à écar- 
ter l'attention db cette circonstance.il n'a pu citer aucun 
témoignage à l'appui des deux faits de violences graves 
par lui articulés contre son père. Dans le cours de l'ins- 
truction , il n'a témoigné qu'une fois de l'émotion , et 
n'a pas paru en éprouver en présence même du cadavre ; 
le sentiment qui l'agitait en l'examinant était presque 
delà simple curiosité ^ et il semblait attacher surtout de 
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rimportance à rexplication que donneraient les méde- 
cins sur la rupture deneuf cfttes à droiMet dehuit c6tes 
à gauche. 

Le gonflement des lèvres de la victime indiquait les 
traces d'une violente contusion. Les froissements nom- 
breux de la peau à la partie antérieure de la poitrine, 
les désordres reconnus dans cette cavité, la rupture du 
sternum, du cœur, et de dix-sept côtes attestaient qu'une 
fotte pression avait été opérée sur ces parties^ et Tab- 
sencé d'injection sangîiine dans les tissus qui les recou- 
vrent, prouvait que cette pression avait été exercée pos- 
térieurement à la mort. L^accusé fit observer que cette 
pression devait avoir été occasionnée par la chute du 
cadavre dans la carrière ; mais les médecins n'ont point 
partagé cet avis ; ils ont frémi d'être obligés de lui assi- 
gner une autre cause. Enfin l'état hideux delà partie 
postérieure du cadavre ne leur a pas permis de douter 
qif il n'ait été titiiné sur le dos. 

Devant la cour d'assises, il est procédé à Tinterroga- 

toirede Taccusé. Jacquart répond qu'il persiste dans 

ses derniers aveux ; il ajoute qu'il n'a jamais manqué de 

respect à son père ; il avoue qu'il a pris des poules et du 

grain, parce qu'on lui refusait toujours de l'argèlit; il 

prétend que son père ne Taimait pas , qu'il le haïssait, 

qu'il lui disait sans cesse qu'il avait l'air imbécille, qu'il 

le détestait jusqu'à la mort et le pendrait volontiers ; que 

plusieurs fois son père l'a maltraité cruellement. Il ré* 

pété que, le i5 janvier, se voyant sur le point d'être 
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V accusé : Ah ! et pourquoi m'avez-vous soupçonné ^"fÈ 
tout de suite ? qu'avais-je fait ? , * 

Le témoin : Pourquoi ? tu avais la parole trop haute 
avec ton papa. Le malheureux a versé de3 larpie^ quand 
il a su que tu avais pris des poules et d^t. grain ^ur les 
vendre. Ton père était un honnête homme ^ il faisait 
beaucoup de bien* Si tu es. fort, il Tétait aussi, et même 
Û était plus vif que toi. 

E accusé : Plus vif! Pourquoi n*a-t-il pas pu mattein- 
' ' ' ,• ■ - ' " ■* 

dre quand il a couru après moi pour me frapper ! . 

» • , ■ . . ■ 

M. le procureur du Roi : Jacquart, pourquoi donc 
n*avez-vou$ pas continué de courir, lorsque, selon vous^ 
votre père vous poursuivait ? 

Ilaccusé : Comme il était près dé m'atteindre, je me 

« 

stds retourné. 

Ail » .'* j> . 

liC sieur Gantelet, autre témoin, dit que Taccusé 
était un sournois, a H se tenait toujours daixs Técurie, 
ajoute-t-il. Je lui dis plusieurs fois : Que fais-tu là tout 

seul y te yoilà comme un monastère. Tu ferais mieux 

•" . . . . ' ■ • 

it aller avec les autres pour te dissiper, 

Masson dit, qu'au corps-de-garde, Casimir mangeait, 
buvait, riait et dormait, et ne manifestait aucune émo- 
tion, aucun regret. 

V accusé-^ vivement: J'ai pleuré^ au contraire. Je n'ai 
pas dormi une seule minute. Quand j'étais sur la paille, 
je pensai^ plutôt à mon affaire de douleur. 

M. itéuilte, curé de Saint-Souplet : M. Jacquart 
était un honnête houimu, mais un peu sévère. Je crois 
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qu avec un peu plus de doucem;^ la malheur qui esl ar^ 
rivé n'p^rait pas eu lieu . 

M. GilleU cl^çserysmt de SjBtiutrEtieune « à Arae ; 
Gao^isiç e^ été ça. pension chez moi. . Jacquart père é^ait 
un homm^ respectahJei qui jouissait d'une bonne répu- 
ta^Q^^ qui avait un esprit uaturel et des connaissances. 
Sonfib^ quand U était dans ma classe, était spumis; mai$ 
ne s'appliquant pas assez, il devint paresseux : pourtant 
il avait de bonn^ 4ispoftitions. Se^ camarades le pllti- 
santaipnt quelquefois ^ il n.e.se fâchait pa&. Il jouait peu 
et $e livrait à deisr a^iusiemeilts au-dessous de son âge. Il 
y avait dç Toriginalité daris son caractère* 

Le défen^ur 4^ Casimir s étant attaché à établir que 
Taccuséy lorsqu'il a frappé son père, se trouvait dans le 
cas iie .légitime défense ; que par conséquent Thomicide 
par lui commis é(ait exempt de criminalité... M. lepré<^ 
sident fit (^server qu'aux termes de la loi, le parricide 
nesl jamais excusablel Mais ravocatfait, à son tour, 
observer à M. le président^ qu il n^invoque pas une ex-- 
cusç ^ mais qu'il excipe d*un fait, qui d'après la loi exclut 
toute idée de crime ou de délit. «Repousser la foçcepar 
la Cprce, dit l'avocat, est un droit naturel consacré par 
les 1913 humaines ^ et ce principe esc sans limitation^ 
ainsi., qu'un fib voie son existence menacée par s6n 
dère, et qu'en se défendant il le frappe, il faudra sans 
doute gémir de cette terrible nécessité, mais la loi fer- 
mera les yeux, parce que de tous les sentiments qui pé- 
nètrent le cœur humain , il n en est pas de plus irrésis^ 
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tible que celui de notre conservation : sans doute/Âinsi 
que Ta dit un profond j urisconsuIte(M. Cahiôt), 3 serait 
beau pour des enfants de mieux aimer recevoir la mort 
de la main de leur père, que de chercher à s'^ sous- 
traire en la leur donnant eux-mêmes ; mais ce idëvoû- 
ment des grandes âmes ne peut être exige du comteùn 
des hommes ; et ce n'est pas pour des êtres pi^ivBégiëâ 
que les lois sont faites. » 

L'avocat s'efforce ensuite d'établir, c(U*en tout cas , il 
n^y aurait pas eu de la part de l'accusé volonté libre; et 
pour justifier cette proposition, il développe une thèse 
déjà soulevée, dans' plusieurs aflPaires mémorables, et 
appuyée de l'autorité de plusieurs mlédecins légistes, 
c'est-^-dire que dans certaines passions subites et vio- 
lentes^ la liberté et la volonté sont maîtrisées au point de 
laisser agir presque irréssistiblement là main homicide. 
Il termine en recommandant l'accusé à U pitié de ses 
juges. 

MM. les jurés s'éts^nt retirés dans la chambre des dé- 
libérations, au bout de quelques minutes ils rentrèrent 
dans l'auditoire ^ et sur la demande de M. le président, 
le chef du jury, proponça avec fermeté, et au milieu du 
plus profond silence, ces mots terribles : Oui, Casimir 
Jacffuart est coupable cCavoir volontairement commis 
un homicide sur la personne de son père légitime. 

En conséquence Taccusé est condamné à la peine des 
parricides. 
Casimir rcoulc avec sang-Iroid cet arrêt cl Ici» détaib 



<le fton horrible cseculion. On te rccondiiU en prl'ion, ( t 
ta malâmde auit ses pas. Pendantqu'on lui met tes fers, 
on l'entend dire : «Je suis content de mou dOCcnseur : 
KÎl a dit d'e Iwn'nes choses, un avocat de Pari;i n'en, 
« aurait pas dit de meilletires ; mais je ne me faisais pas 
« d'illusions^ je savais bien que je ne réussimîs pas. » 



%f^ . éLICABlDE, 

ELIÇÀBIDE,, ANdlEN SÈMiNARISTE, 

4 - ♦ . - 

Convaincu éP avoir assassiné à ta FîUeUe ei â ÎSdr- 
deaux Marié Anizat ei ses deûir ehfahts. — ÎIjV- 
moires curieux de l'assassin. 

COUR d'assises de bordeaux. — - AIîNÉE 184o. 

Maria Tressarieux, née à Moncayolle) arrondissement 
de Mauiéon, département des Basses-Pyrénées, se ma- 
ria, à fâge de vingt ans, avec Pierre Anizat. Après 
avoir voyagé plusieurs années en Espagne^ afin d'es- 
sayer de se créer (]uelque fortune par une vie active et 
laborieuse, ils passèrent en Algérie et se fixèrent à Oran^ 
où ils établirent une hôtellerie. 

I^e 4 Aûut i 833, Anizat fut tué à Mostaganem, en 
combattant contre les Arabes, dans une sortie opérée pour 
repousser le;Ul^ attaques. Privée de son seul appui, Ma- 
rie Anizat qiiitt^ TAfrique pour retourner dans le dé- 
partement des Basses-Pyrénées, et vint résider à Pau. 
Son mari lui avait laissé deux enfants : Joseph Anizat, 
né le 16 avril 1829, et Mathilde Anizat, née le lÔ juin 
i831. Elle n'avait, pour subvenir à leur existence et les 
élever, que le produit du travail de ses mains *, mais 
elle travailla avec tant d*ardeur et d'habileté , et se si- 
gnala par tant d'ordre et d'économie, qu'elle ne tarda 
pas à les mettre à l'abri du besoin. 
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La tendre sollicitude dont elle les environnât, la pu- 
reté de ses mœurs et sa douce piété, lui avaient détruis 
longtemps concilié Festime et Tafifection de toutes les 
personnes qui la connaissaient, et elle vivait heureuse 
et tranquille , lorsqu'elle eut le malheur de lier connais- 
sance avec Pierre-Vincent Elicabide. 

Né dans la même contrée que Marie Anizat, Elicabide 
avait successivement étudié dans les séminaires d OIo- 

• ; 

roD^ de Bétharram et de Bayonne , pour entrer dans 
les ordres sacrés. Dominé par un orgueil excessif, pas- 
sionné pour les idées systhématiques, se considérant 
comme un homme d'une supériorité marquée et appelé 
à des destinées plus brillantes que celles que lui promet- 
tait Fétat ecclésiastique, il avait fini par renoncer à une 
carrière pour laquelle il n'avait jamais eu qu'une voca* 
tion chancelante. 

Après avoir passé plusieurs années dans diverses mai- 
sons de Bordeaux en qualité de précepteur particulier, 
Elicabide avait cependant consenti, vers les derniers 

r • 

mois de i827, à venir prendre la direction d'une école 
primaire, que Fun de ses anciens professeurs avait fon- 
dée à Lestelle, commune située à quelques lieûès de 
Pau. 

Marie Anizat plaça ses enfants dans cette école, et eut 
une entrevue avec Elicabide, plus tard celui-ci viiit plu- 
sieurs fois la voir à Pau. 

Peu satisfait de sa position, Elicabide se montrait in- 
quiet et soucieux. D'une j^ëvérilé excessive envers les 
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élèves qui lui «'taient conPiés, il semblait se complaire à 
les maltraiter, et posait en principe que, pour donner 
une bonne direction aux enfants, il fallait agir avec une 
excessive rigueur. 

Les fonctions d'instituteur primaire lui assuraient 
une existence honorable, mais elles lui paraissaient trop 
modestes pour qu'il se résignât longtemps à les exercer. 
Vers le mois d^octobre dernier il les abandonna tout à 
coup^ et se rendit à Paris pour tenter les chances de la 
fortune. Il partit avec la présomptueuse conviction 
qu'elles ne manqueraient pas de lui être favorables, et 
qu'il verrait bientôt se réaliser toutes ses illusions. 

En arrivant à Paris, Eliçabide alla prendre logement 
dans un hôtel tenu par un sieur Guignes^ rue du Petit- 
Pont, et où demeurait un sieur Beslay, jeune étudiant 
qu'il avait connu à Béthàrram. Plus tard, et dans les pre- 
miers jours du mois de mars, il quitta cet hôtel^ et alla 
résider dans la rue Richelieu, conjointement avec ce 
jeune homme. Il apporta dans cet appartement un lit et 
quelques meubles qui lui furent prêtés par le sieur 
Guignes , dont le fils recevait de lui quelques leçons 
élémentaires. 

Eliçabide s'était associé le sieur Beslay pour ensei- 
gner la langue française et le latin ; mais il avait fait de 
vains efforts pour se procurer des élèves^ ses ressources 
s'étaient promptement épuisées, et il était dans une 
gène extrême. Il avait, il est vrai, composé un ou- 
vrage ayant pour titre : Histoire de la religion racon-- 
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ite à des enfants^ et la publication de cet ouvrage pou- 
vait lui assurer quelques- bénéfices ^ mais il ne trouvait 
pas d'éditeur. En vain avait-il cherché à intéresser 
quelques personnes à sa position , il n^en avait obtenu 
aucun secours, ou elles ne lui en avaient accordé que de 
trop légers pour l'aider à sortir de Fétat malheureux où 
sa présomption Tavait plongé. Or, il n'avait rien à espé- 
rer de ses parents ; ils étaient à peu près dans Tindigence 
et attendaient tout de lui. 

Depuis son départ de Pau, Eliçabide entretenait une 
correspondance active avec Marie Ânizat^ et lui faisait 
entrevoir qu'il avait l'intention de l'épouser. Loin de lui 
avouer qu'il n'avait trouvé à Paris que l'obscurité et la 
misère, il lui avait dit au contraire que tout souriait à 
ses vœux^ et qu'il était sur le point de fonder, pour l'en- 
seignement public, un établissement important. It lui 
peignait sa situation sous les couleurs les plus sédui- 
tes, et l'engageait à se rendre auprès de lui et à s'y 
faire précéder par son fils, ea lui promettant de se char- 
ger de l'éducation de cet enfant. 

Pour déterminer Marie Anizat à venir partager son 
sort, Eliçabide mettait en usage tout ce qui pouvait avoir 
le plus de puissance sur le cœur de cette femme; il lui 
parlait de son amour, de l'avenir de son fils et du bon- 
heur de retourner un jour ensemble au pays natal pour 
y vivre dans l'aisance et le repos. 

« 11 faut que Marie me prouve qu'elle m'aime, lui 
<?crivait-il le 16 janvier, il faut qu'elle vienne à Paris. 
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« Je désirerais d'abord que vous m'envoyassiez Jo- 
seph. En attendant que mon établissement soit fondé, 
je lui ferais fréquenter d'excellentes écoles ; je serais 
son surveillant et son répétiteur. Il couchera avec moi : 
je me charge de lui. 

a Une fois Joseph.ici. je yous trouverai mille super- 
bes raisons pour vous étaplir a Parijs ; et vous y serez 
reçue dans nos bras, vous serez ma moitié^ mon conseil, 
mon aide, el j'espère que sur nos vieux jours nous pour- 
rons causer sans inquiétude du temps passé, au coin 
d'un bon feu, dans une petite maison de campage entre 
M oncàyoUe et Gottein . » 

Plus tardj et le 29 février^ après lui avoir annoncé 
que le projet qu'il avait de fonder un pensionnat était à 
peu j)rès réalisé^ et qu'il s'établissait dans un des plus 
ricfies quartiers dé la ville, il lui disait : 

« Oh ! que j'aurais besoin de vous ici! Mais vous vou- 
lez que je prenne patience. Eh bien ! donc, patience 
pour vous, méchante , et^ue Joseph arrive vite \ il 
pourra m'étre utile autant que moi à lui. » 

Des sollicitations si pressantes triomphèrent de la ré- 
pùgnance que Marie Anizat éprouvait à se séparer de 
son fils. Elle ri^unit tous les effets qui pouvaient lui élre 
nécessaires ; après s^étre fait remettre quelques fonds par 
les personnes qui lui procuraient habituellement du 
travail^ et après avoir placé une somme de 100 franc 
dans une petite malle qu'il emportait, elle le cpnfiaà une 
demoiselle I^noir qui allait passer un mois à Paris, el 
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renvoya à Eliçabide coume au protectenr le plus bien- 
veillant, au guide le plus sûr et Tami le plus géaéreux 
que pût espérer son enfance. 

Parti de Pau le 1 1 mars, Joseph Anizat arriva à Paris 
lé i4 du même mois, vers trois ou quatre hei^res de Tar 

près-midi. Le 10, Eliçabide avait encore écrit à la mère 

yen '. ■ .. ■ * ; ' : ■ ■• . •■■■■ * ^■-^■'^ '"■■ 

pour (qu*çl1e n^hésitât plus à faire partir cet enfant et 

pour presser son départ. 

Informé par Marie Ânizat^ d'après la recommandation 
qu'il lui en avait faite, du jour où il serait rendu à Pa- 
ris, il était venu l'attendre à la cour des messageries ,* à 
sa vue, Eliçabide témoigna une satisfaction extrême -, il 
lé prit entre ses bras et le combla de caresses. Quelques 
heures plus tard l'enfant naïf et confiant, que ces ten- 
dres démonstrations transportaient de joie, allait périr 
sous les coups de celui qui les lui prodiguait. 

• ♦ * . » 

Au lieu d'amener le jeune Anizat à son logement, Eli- 
çabide lui fit parcourir plusieurs quartiers de Paris, en 
lui laissant croire qu'il le conduisait chez lui ; puis il en- 
tra dans un restaurant, où ils dinèrent tous deux. Le 
repas teriuiné, il sortit sçul, en recommandant au jeune 
Anizat de l'attendre pendant quelques instants, alla dé- 
poser à son domicile la malle de ce dernier, se munit 
d'un marteau, et vint rejoindre l'enfant. 

Atant de quitter avec lui le restaurant, Eliçabide 
avait écrit avarie Anizatunelettreoùils'ezprimaitainsi: 

« Je viens de recevoir Joseph dans mes bras, après 
avoir couru d'un bureau de diligence à l'autre, ne sa- 
chant pas où il devait descendre. 
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a II est arrivé en fort bonne santé : vouspou\ez comp- 
ter sur moi pour faire trouver Te séjour de Paris agréa- 
ble à Joseph. Pourquoi ne venez- vous pas vite vous- 
même, méchante que vous êtes? Nous avons besoin de 
vous comme de nos yeux : voyons si vous saurez vous 
dépécher. Soyez aussi pressée quHndiscrète, vous qui 
regardez dans mes lettres sans ma permission. J'attends 
que vous soyez ici pour vous punir de ces méchancetés. 
Adieu, Marie, ma bien-aimée, à vous pour toujours. » 

Eliçabide fit tracer au bas de cette lettre par le jeune 
Ânizat une apostille de plusieurs lignes. 

« Ma chère maman, écrivait le jeune Anizat , d'après 
ses propres inspirations, ou peut-être même sous la 
dictée d'Eliçabide, je suis arrivé à Paris à quatre heu- 
res du soir ; M. Eliçabide est venu me prendre; il m*en- 
bmssait , et je ne le reconnais pas, à cause de sa barbe 
qui est longue sous le menton. Paris est bien beau, ma 
chère maman, je crois que je m'y plairai beaucoup. J ai 
déjà vu le Palais-Royal et plusieurs belles rues en allant 
chez M. Eliçabide. 

« Adieu, ma chère maman, je t'embrasse tendrement 
ainsi que ma bonne sœur Mathilde. 

« Ton fils, Joseph. » 

C'était le dernier témoignage de tendresse que la 
mère et la sœur de ce malheureux enfant recevaient de 
lui; Fadieu qu'il leur adressait était un éternel adieu. 

Eliçabide jeta là lettre à la poste, erra encore à l'a- 
e Anture avec le jeune Anizat, puis il sç dirigea vers la 
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porte Saint-Martin 9 où ils prirent un omnibus qui les 
transporta à la Yiliette. \ 

Vers hait heures et demie ou neuf heures, ils arrivent 
hors des barrières, et se trouvent bientôt dans un lieu 
éloigné de tout bruit et de toute habitation. Le jeune 
Anizat est obligé de s'arrêter; Eliçabide se saisit aussitôt 
du marteau dont il s'était armé, le frappe à la tête et le 
renverse ; sourd à tout sentiment de pitié , il le frappe 
encore avec fureur, tire un couteau, lui coupe la gorgé, 
traîne son cadavre à quelques pas, le pousse avec le pied 
dans la fange d'un égout, et regagne son domicile. 

Dès la matinée du lendemain, le cadavre du jeune 
Anizat frappa les regards des passants ; Pattentat que ré- 
vêlaient les blessures dont il était atteint inspira une 
profonde indignation et fit éprotiver la plus douloureuse 
impression. D'activés investigations furent commencées 
pour connaître la victime et le meurtrier, et le cadavre 
fut embaumé pour rester exposé aux regards du public. 
La vérité ne devait apparaître que lorsque deux nou- 
velles victimes, la mère et la sœur du jeune Anizat, au- 
raient à leur tour reçu la mort de la main d'Eliçabide 
dans un infâme guet-apens. 

La demoiselle Lenoir pouvait, il est vrai, fournir à 
Tautorité des renseignements utiles ; mais deux ou trois 
jours après le crime, Eliçabide s'était présenté chez elle 
sous prétexte de lui rembourser neuf francs et quelques: 
centimes quelle avait dépensés pour le jeune Anizat^ en 
axia d'une somme de quaranle francs qu'elle avait reçue 
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de la mère de ce dernier pour les frais du voyage. Il 
lui avait donné Fassurance que l'enfant se portait bien, 
et qu'il serait venu la voir s'il n'eût été occupé de ses 
études. Cette demoiselle partit donc plus tard de Paris 

■ : . ^ .1»= ■ ' . ■*■■■■.■■■■ 

sans avoir conçu le moindre soupçon. 

Elicabide continua à écrire à Marie Anizat dans les 

. . ' . ■ • ■ . ; ■ ■ T 

termes les plus tendres, et la pressa plus vivement qii^ 
jamais d'abandonner l'existence paisible qu'elle avait 
trouvée à Pau. Voici ce qu'on lisait dans, la première 
\^\\Xfi qu'il lui adressa après l'attentat de la Y^UeUe i 

« Vençz donc vite, délicieuse menteuse. Faites vo^ 
paquets, et ne parlez qu'£^ aussi peu de monde que pi>9- 
sible, parce que mes nobles parents, s'ils venaient i 
avoir connaissance des lettres que vous seriez obligée de 
montrer, pourraient se formaliser de ce que je me sui^ 
tant occupé d'une étrangère pendant que je les lais.ç|e 

... ' *-: ■ I - ■ ■ . . • 

souffrir. Lorsque tout sera terminé, nous en parlerons 
bravemept, et personne n'osera nous rien dire^ Aîusfj 
vous toute^ moi, et moi tout à vous, et que nous im- 

t ■ m • 

porte le reste du monde. Laissez-moi-là tous les prêtres 

» ■ j\ 

de Pau, de MoncayjoUe et de Bétharram : nous leur 
donnerons des nouvelles de la capitale. » 

Pour attirer à lui cette femme simple et confiante, 
Elicabide avait la foK^e de l'entretenir de son fils, eo 
employant les plus odieuses impostures pour faire taure 
les crainte^ qu'elle pouvait concevoir sur son sort ; une 
douzaine de jours s'étaient à peine écoulés depuis que 
le jeune Anizat avait cessé d'exister^ que la main qu^ 
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avait répandu le sang de l'en fan t^ traçait pour la mère 

les lignes suivantes : 

« Joseph est très-bien portant. Il est déjà tout &it 

■ ■ * ■ -1 

aux belles choses de Paris, et parait ne pas devoir s'y 

ennuyer du tout. Son écriture est belle \ nous pourrons 

en faire d*abord un joli commis. Je suis content de sou 

application et de sa conduite, quoique la tête soit un peu 

■ , .. . . ; . .... .-■'.. .... 

légère. » 

Eliçabide finit par vaincre l'hésitation de ^larie Âni- 
zat et la déternuner à partir, à l'aide de la mensongère 
assurance qu'il avait trouvé pour elle une place de con- 
fiance dans une maison du fauboufg Saint-Germain. 

Dès qu*elle lui eut appris qu'elle se disposait à faire ses 
préparatifs de départ, il se hâta de lui écrire qu'il irait 
au-devant d'elle jusqu'à Bordeaux, en lui reconimâîi* 
dant de se trouver lé 6 tnai dans cette vitle^ où il cOânp- 
tait arriver le niélne'j'otir, et en la prévenant que so£l 
intention était de descendre dans uû hôtel tenu par "un 
sîeiir Meunier, datiff la rue Courbin. 
' -Dans cette dernière lettre, qui porte la date du 1 6 avril, 
Eliçabide lui parlait encore de son fils comtàe Vil ellt 
iété plein de vie et d'avenir. 

« Joseph vous aurait écrit une ligne , lui disait-il ; 
mais bientôt il vous embrassera, ce qui taudrà beaucoup 
mieux. Je suis très-content de lui; il s'applique, }1 dr- 
viendra un homme. Je croiâ qu*il grandit et engraisse. 
Il connaît aujourd'hui mieux que moi lo quartier. » 

11 terminait par ces mots, où une infernale ironie 
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;$einblait se mêler à tout ce que le langage de îa tendresse 
a de plus affectueux et de plus doux : 

« Adieu, ma toute chère Marie ; plus de larmes, plus 
de tristesse. Si vous avez maigri, je vous annonce que 
vous engraisserez rapidement; vous dormirez bien et 
longtemps, vous respirerez un bon air; vous aurez de la 
bière à bon marché en été pour rafraîchir votre sang ; 
mais je vous conseille de compter encore bien plus que 
sur tout cela sur les caresses de celui qui est à vous seule 
pour la vie. » 

Se conformant aux instructions qu'elle avait reçues, 
Marie Anizat arriva à Bordeaux au jour indiqué, atcom- 
pagné de Mathilde Anizat , sa fille , et se rend)t à Thôtel 
qui lui avait été désigné. 

Eliçabide était parti le 3 de Paris, sans faire connaître 
la cause et le but de son voyage, et en manifestant Tin- 
tention de ne rester absent que fort peu de temps; forcé 
de voyager par de petites voitures faute de fonds suffi- 
sants pour prendre la diligence, il n'arriva que le 7 à 
Bordeaux» 

Prévoyant ce retard, et redoutant que Marie Anizat 

ne continuât sa route vers Paris, il avait écrit de Poi- 

ti^s au sieur Meunier, pour qu'il rengageât à l'attendre 

et celui-ci s'était acquitté auprès d'elle de cette mission. 

^ Une des sœurs d'Eliçabideservait en qualité de femme 
de chambre dans une maison de la commune d'Ivrac. 

Entièrement dépourvu d'argent^ il la pria, par écrit, au 
moment d'entrer à Bordeaux^ de venir iui porter quel* 
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ques fonds, et lui donna rendez-vous à cel ellel dans une 
auberge tenue par un sieur Lesquerro, dans la rue 
Margaux. 

Le 8 , après avoir reçu la visite de sa sœur , qui lui 
remit une somme de cent francs^ fruit de.ses économies, 
il se hâta d'aller prendre logement à Tliôtel du sieur 
Meunier. La journée parut se passer, pour Marie Anizat 
et pour lui , en intimes entretiens» 

Dans la matinée du 9 > ils se rendirent ensemble chez^ 
une nommée Anne Mormayou , que Marie Anizat avait 
connue à Pau , et quelle avait voulu revoir, et ils se 
séparèrent ensuite pour le reste de la journée. 

Sut les instapces d'Eliçabide^ Marie Anizat avait con- 
senti à aller coucher à Ivrac chez la sœur de ce dernier, 
et à prendre le lendemain la diligence de Paris, à son 
passage près de cette commune. 

En conséquence, vers huit heures ou huit heures et 
demie du soir , une voiture de place qu Eliçabide avait 
.retenue,Tint les prendre à leur hôtd, et les porta au 
lieu appelé les Qualre-Pavillons. 

Peu dlnstants avant leur départ, une nommée Justine 
Casaûran^ ancienne amie de Marie Anizat qu'elle avait 
par hasard rencontrée sur la voie publique, était venue 
la visiter. Elle lavait trouvée à table avec sa fille et Eli- 
çabide, ejL avait assistée leur diner. Eliçabide avait mon 
tré la physionomie la pUis ouverte et la plus riante , et 
avait égayé le repas par les récits les plus piquants. — 
L'expression de la plus vive sati3faction n avait pas cessé 

3 
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« 

«le Bergerac vint à passer. 11 moula dans cette voilure, 
àl alla descendre k Bordeaux dans une auberge lenue par 
Utt sieur Chaban , rue de la Douane. Eliçabide y ap- 
porta, avec son sac de nuil^ le cabas de Marie Anlzal, ce- 
lui de sa fille et quelques parties de leurs vêlements. En 
arrivant dans cette auberge Eliçabide se fil servir à dé- 
jeuner , et mangea avec calme et appétit. Il demanda du 
feu; on le conduisit dans un salon , où il en fut allumé. 
Au bout d'une heure quelqu'un entra dans cet apparte- 
ment el l'y trouva endormi. Invité à se retirer dans une 
chambre qu'on lui avait fait préparer, il s'y rendit et se 
coucha. 

Cependant quelques heures après le retour d'Eliça- 
bide à Bordeaux, le cadavre mutilé de Marie Anizat fut 
aperçu dans le ruisseau où il gisait, et vers ]a fin de la 
journée on découvrit aussi celui de la jeune Malhilde. 
La nouvelle du double forfait qui jetait l'efiroi dans la 
commune d*Artigues se répandit à Bordeaux ; le sieur 
Cihaban apprit que pour se rendre chez lui Eliçabide était 
monté en voiture près du lieu où le forfait avait reçu 
son exécution ; il s empressa d*en informer un commis* 
saire de police, et dans la journée du ii Taccusé fut ar- 
rêté au moment où il se dbposait à quitter la maison de 
cet aubergbte et à retourner à Paris. 

Bien qail existât des taches de sang sur les deux ca- 
bas dont il était nanti et à Tune des manches de sa che- 
mise, Eliçabide ne fit d'abord aucun aveu \ mais quel- 
ques débris des vêtements de Marie Anizat ou de sa 
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aWe étaîènl re.^tes sur le théâtre du crime , la noté e» 
avait éié portée à Bordeaux , et on assura quTJiçabidi) 
avait dans les mains dés objets d'ilne conformilë par- 
faite. Toute dénégation devenant imposiible, il traça 
sur une feuiHe de papier quelques lignes où il déchra 
que la féinme^et lé jeune fille doiit on avait trouvé les 
restes avaient péK sous ses eoups^ et fit connaître leur 
nom et ie lieu où elles résidaient avant dé venir à Bor- 
deaux. 

Conduit dévadt le magistrat tristructeur , Eliçabide 
confessa qu*ii était également Fauteur du meurtre du 
jeune AnizÀ^y et ne tarda pas à reconnaître que les troift 
attentats dont il était accusé avaient été commis avec 
les horribles circonstances qui ont été indiquées. 

Eliçabide avait d^abord affirme qu'il n avait frappé 
le jeune Anixat qu'avec une pierre , « qui, disait-il, 
semblait s'animer sous sa main, » et qu'il n'avait pas 
employé d'autre instrument de mort pour tuer la mère 
et la sœur de cet enfant*, mais il a plus tard avoué qu'il 
en avait imposé sur ce point , et qu il avait fait usage 
du même marteau pour abattre les trois victimes. Ce 
marteau ti été trouvé dans la fosse d'aisances de Tau- 
berge du sieur Chaban, où il l'avait jeté avec le cou- 
teau à Taide duquel il a coupé la gorge à Marie Anizat 
et à la jeune JVIathilde. Quant au couteau dont il s'(fst 
servi à la Yitlette^ il l'aurait jeté dans la Seine deux ou 
trois jours après l'attentat en traversant le Pont-Royal. 

Obligé d'expliquer le motif qui Tavait potié à se bai- 
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g^Vîir Uao^ k swg^ «J'upe iwiUe jeiilièrÇi pliçabide a 
prét^^^^ %\f!h pejae iiv^U-il i^ng/^é Mjiirie. Anizs^t à lui 
eujir.^jxr ^Q jfilf, Jli^v^u Qpp^pjris tout ce qu'il y giyait 
^'mfif^M^f^M d'inCiPAi^idéjë a ^pp^f^t cet enfant au- 
fffàs d^ I^Vf ^isp'iljP^ deyçit y l,i;puv^r ^ue de la mi- 
aèrc, ïjwsyjjUjU j)>yî^U.pa.f^ ré§%ner ^ revenir sur ce 
^tt'il f,m\^ ^i|,|ejii dévaler çowbiejq s^ position éjail 
mi^QjLH^^^ i, fqi^IHjSj li]pwWf »£&•?.«* ^'.élait pmRaré <le 
ses esprits lorsqu'il avait vu arriver le jeune Anizat.j 
4fy^ rwaposgibiliJlé ^ù \\ wijlrpfty^it fîe p9UJ:]^oir 4 sa s^b- 
dl^tanf^ i'f^bvwft 4é.t^nata|é à -te J&^PRfir? ^ qu*apr^s sa 
IIIQ#»t «f U^ ^ô fttfWÇ Aai^'ûV^Ï ^ ,î^ fîjlÇ . 'vi Wit paru 

Eliçabide A id^idaioé <|^'jl A^ 1#^ a^t ^j»pi^lé«s ^ 
Bbrd^^atnt «t be 't*ëtait tviiilu; a% (i«()^niit 4'<^Ai^ C[ue 
pour h^ tcverTunG ettWtTQ ) que cl^il^dMA o# df «^eiii 
qii'iT avait emporté *daiié senlr9yêj^'lef«MiPteaui4ûiitîl 
avait déjà fait Un usage si tfttîMe, et qn'il or? aî(t «« 

pour but, eu choisissant les environs d'une ville éloignée 
de leur domicile et du sien pour feur arracher la vie, 
de ^e ménager le^ moyens d*assurer son impunité. Il a, 
en oulre révélé que, d^ns la journée du 9, fl avait con- 
,sacré le tei^s qu'il n'avait point passé auprès de Marie 
Animât à ^Uer explorer les lieux où dans la soirée la 
mère et la fiUe devaient toutes dçu? périr. 
.. L'accusé ayajt essayé, dans le pripcipe, de soutenir 
qu'ai; lauun^pt ou le jeune Anizat était arrivé à P^^îs il 
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aayaiii pas <^i¥^are :«fiAÇM U pe^âéi^ 4k liM^oiMier la 
Di^Qct^ €rt qu9 cette p0Mé^ l'tYak «Mt à e<MfpiMtdHi*; 

forcé ^ oMWiwir ^ix% «vak «cheli fdhoîitifs JMm «b- 
pABftrai4 le imartma à fhide dvifLiei îl i'a itnraié , ayec 
la proîa 4e »ian 4éHffe yUr ^e déhMnvimr 4e kU, Bti- 
^dbîde esléttéplnp kâa:: i a i)il>qiifi dans ViiittntbA^ii 
âlët9«t4ai»'i»iMr4iiitflBfifiC^ èACpiieJUixatetdbaii oontpH 
eref i ^«#p ara epfajtlti» dèa rinsianir m ii avait peidu 
l'esfmrflap^ lïjBéeff iyN3 fiçiipUaD aYiLi»U(^i»aa poiar la^leur 
faire partager , il avait résolu de les affrajadbHr loua, las 
trai% park^iMWtisa94'Ma af ew ou ik aadiaimeiii'trou- 
yer€pji^«ari})^9iir etdiéaefHkm. 

En pi^mca de» féiultatji qnf rinformainui produit , 
ii est ^rs d» doute qae Suecum œ £ut iqua oéder à l'é - 
vidaoce dj» pi\9¥v^s ^y^ Y^offSïdaa^d^M'yéfït^^q^md 
il déç^ktre qu^ les Irpiâ fi^^eota^ /mi éié^ précédés d'une 
loi^giii^ Pf'éméditatii)ii ^ ixuiis ee n'^t éTiLdemmeia que 
par u^fi aArqce dérjsioa ou par Jiae révoltante hypocri- 
sie qu'il ose avancer qu'il n'a doDné la i^ovt à sea vieti- 
mes qa& par affe^lion pour elles et dana le^r seul inté- 
rêt , eaapcie «i pers^^ope a^ait la dfpU de di$pe$er de 
r«]|Lisl»nce d'aMtrui. 4OQ croirait mi^u^. à sa parole 
s'il disait que, profondément blessé de ae pouvoir les 
couvrir d une prateatMn dont elles b avaient pas besoin, 
irrité d'avoir vu s'éranpuir toutes sèa iliusionaet hutti* 
lié de son impuissaQàe, il est devenu iaassement eruel, 
et les a raidnes respansableedes mécomptes de soQitm- 
bition. 
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Il esjt toutefois plusieurs circonstances qui tendraient 
à établir quen attirant vers lui Marie Anizat et ses en- 
fants, en les assassinant, il voulait s'approprier leur dé- 
pouilles, et se procurer ainsi quelques ressources. 

Longtemps avant l'arrivée du jeune Anizat à Paris, 
•l'état de gène dans lequel Ëliçabide était tombé était 
devenu tel qu'il avait tendu la maiii pour obtenir quel- 
ques secours. A son départ pour Bordeaux, sa détresse 
était, à son . comble : il fut obligé, pour se mettre en 
route, d'emprunter une somme de quarante francs au 
siaur Bçslaj. 

Or Ëliçabide a toujours recommandé le secret à Ma- 
. rie Anizat sur ses sollicitations pour la déterminer à se 
rendre auprès de lui. Dans ses dernières lettres, et alors 
que dépourvu de tout il venait de s'établir dans l'ap*» 
parlement qu'il avait loué dans la rue Richelieu, il 
l'engageait à lui envoyer du linge de ménage, et lui pre« 
scrivait de lui fournir les renseignements nécessaires 
pour réclamer les objets qu'elle expédierait avant son 

départ de Pau. 

En agissant ainsi, l'accusé semblerait avoir trahi le 
projet de s'emparer de tout ce que pouvait posséder la 
famille, et si ce projet a existé, il est certain qu'il l'au- 
rait entièrement réalisé. 

Ëliçabide en effet, a disposé dans son intérêt person- 
nel de cent francs que contenait la malle du jeune Ani« 
zat ] il s'est fait remettre par la mèrç de cet enfant, 
dans la première entrevue qu'il a eue avec elle, en ar- 
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rivant à Bordeaux, une somme de eéht quarante francs 
dont elle s'était munie ; au moment dé son arrestation 
on Ta non-seulement trouvé nanti de cèitté somme^ ainsi 
^è d'unopartie des vêtements de Marie Açizat , de ceulc 
de sa fille et de leurs cabas, mais encore de leur bagues, 
de leurs boucles d*oreiUes et de pkiëieurB objets en or ou 
en argent qu'elles portaient sur elles lorsqu'il les a frap- 
pées. Enfin il a été vérifié qu'avant de quitter l'hôtel dti 
steur Meunier il avait donné des ordres d'après lesquels 
tine malle et une boitie qu elles y laissaient; et où leurs 
vêtements étaient renfermés^ devaient être expédiééls 
sous son nom à Paris, et queMl)neiques jours plus tard 
trois ballots que Marié'Ariizàt avait mis au roulage, et 
qui contenaient leurs autres effets^ devaient arriver à 
son adresse diifns la même ville. Ainsi', aprèà la mort de 
cette femnle et de ses enfants, il s'est trouvé en posses- 
sion de tout leur avoir. 

Quels que soient , au surplus , et le sentiment qui a 
dirigé son bras et le but qu'il s est proposé , rien ne sau' 
rait diminuer l'horreur qu'il inspire et la pitié qu'excite 
le sort de ses victimes. En vain Eliçabide se présente- t-il 
cotnmerinstrument d'une inexorable fatalité, et affecte- 
t-il d'avoir cédé à de funestes vertiges, il (y a dans les 
trois assassinats qu'il a commis une série de faits qui 
s'eiichainent entre eux d*une manière trop logique et 
décèlent trop de réflexion , de combinaison et de pré- 
voyance pour qu'irpuisse échapper à la vindicte publi- 
que. Si les forfaits dont il s'est souillé demeuraient im- 
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]^ilMMfi#»4wU lorm^^^ b jpenrertité des «ifiihM|to» 
S» ^iflé^ftoORM, fiii^tv^VÎMiiit £ttç>i^«il fMMU^, 

lêt; a!" <1^4|K9)Jir^ id^fo 9oii#46 9 m^i (HHfM^^eo^iMs 

Afti^mt^ Ipe^Wf ^ qpÂ ai Aiilrt iJ9H d'um JM^na, M. 
ia )^si<i^ ^ JeiTiafr ^^liç^ide ,, 6t li^ dM : Vous Triiez 
4'Qi)iteQdre k» phikT^QS qui pèsent mi? y<^u3!^ Va^s ^s 
;»e«ii$é dV^^ir, is^m U nmi âfkiS mars deraW, di^piBé 
la mort à Joseph Ânizat, et dans fi^fi du 9 ip^i, d'^l^r 

éQ9Àemimà dimné in morC ii Mam AnkM et aa filla : ces 
Ifois coimes èettiBiîs avee prénëditaition^ Youa atlee. en- 
tendre iee cbacges q«e M. ravocai-génâral ¥» déirèlopper 
«oa^e ¥0115. 

EliçablAe^ sràs lien répoadœ^, se tassied , avec Tap- 
(i^^eciiee de ta pli:^ eamptfete trancpiiHilé. 

M. t^avèrsrfngénéf aJ , «près ua briltaat; ^xpràe, décrit 
ioitttes Itts Moebaslànees dfla triple iflaaeainai; U >h fait 
H^ssoriir las Mmbinrâons ei rharreup. 

Ppndaat eet exposé y. et lafsqi^s M. i^«vocatrgénéra' 
retraee avec tb danlaupeaK iiocenta le mtmrlfe d^ ee 



dérouleur; un so^YMç^q^'g^|^ç9fifiit.|»fur«m mm^ 

Dans rijUfjri:9S»tQire fVQ JMU l&^ÀlJ4#Pi ftitm^WC» 
sttl^k à r#^cgil9é , 4)n ^« Vi^i^ (es jpiup^sm suM^nfles : 

L'ucCTié ; Ont >, M, le pr ép î to l t 

R. Au séminaim de Bétfaafcaau 

A qâeUe i^K>4ue anee-tods renoacsé à flëjia* «eclésia- 

flU Tvà$ peu d» iea^ «mnl mon déptn de Pftu«. 
D. jy'«li(B!%rffpi|i9 pn^ allé «M mpiMÎpieiiiè PaM%eOv<^ 

R. Je p'iéi«bî# fm «cQrliifi de b TMttion qui m'ilait 
de&tinéiB ; jUivaia dus trtmpart» daos la tête, ces tfaos» 
porU échaujQEEiieiitaiieii imagîilaitiia;, et les dinecleurs^ie 
^ite xnaiiKui ddVAÎeftI miaider àe. ieui» a^s et d« leur 
expérience. 

D. De là où étes-vous allé P : 

B. £h»t M. I^oi; q4 j'^i[^ TétiucaUop 4e dexix 
enfants à foire ; j'ai ensuite été chez M. de Toulouse, ^à 
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Puy<-Barban , où deux enfants m'ont également été con-' 
fiés. J'avais une besogne ditlGcile. L'un des enfants faisait 
fort peu de progrès ; j'étais convenu que je ne m'en char-, 
gérais qu'autant que je h mènerais trèsnlùrement ( se 
reprenant ), j'entends de maniéi^ à obliger son imagina^ 
tion fHiressèuse àse jétèiller: il en résuha une querelle 
avec M', de T#ûlôuseVet je lé quittai. 

D. A Bétharràm Joseph Ânizat ne fuk-it pai ^occasion 
de là éohnàiësantie que vous fîtes de sa mère ? 

R. Oui « Marie se présenta chez le Supérieur avec 
son enfant ; je la vis, elle me pria dé lui servir de pro- 
tecteur, et je présentai l'enfant à réconéme^. Marie m*eii 
remercia, et, pour reconnaît!^' ce .'service , elle m'en- 
gagea, lorsque j'irais à Pau, à vôidbir bien aller lavoir 
et à lui porter des nouvelles de son fils. 

D. Vous portiez un tendre intérêt à Marie Apizat ? 

R. Je crus reconnaître en elle des qualités que j'ap- 
préciais -, nous nous iaiisâmes aller à une inclination 
mutuelle; après quelque temps elle ne put cacher l'a- 
mour qu'elle me portait. J'ai compris ce langage du 
cœur; mais je voulais être aimé à ma guise. Il y avait 
entre elle et motun engagement mutuel quidevait être 
caché à tout le monde; EUle savait aussi que je devais 
pàrtil* pour Parispourmecréerpromptement des moyens 

d^existence. 

D. Pourquoi avez-vous fait venir Teniant à Paris 
avant' Fa mère ; aviez-vous déjà Ié projet de le faire pé- 
rir ? 



R. Pour obliger Marie ^ il avaiyous les petits défauts 
de son âge, ce qui a (ait que je tenais à en débarrasser sa 
mère : le projet de sa mort m'est venu par bavard : j'ai 
des jours de maladie noire ; mes bonnes idées alors ne 
tardent pas à se décompose^ : dans la moindre réussite 
je vois toujours booheui' et avenir; mais le moindre re- 
vers me pousse à Textréme; la mort de Joseph na été 
arrêtée qu'au moment de sw arrivée; n'étant pas malade, 
je suis comme un autre homme; mais lorsque je le suis, 
non seulement j'assassinerais^ mais je ferais sauter le 
globe comme un marron cuit. 

Un jour» par exemple, je parlais des inconvénients du 
mariage ; quelqu'un me dit, entre afitres choses : Les 
inconvénients du mariage, bah I quand on est embar- 
rassé d'une femme on s'en débarrasse en la tuant, en 
lui coupant la gorge, et tout est fini. Cette idée germa 
dans mon esprit; c'est comme une étincelle qui embrasa 
mon état maUdif, plqs tard je me repentais. 

D. Ainsi vous prétendez être victime de la fatalité ? 

R. La fatalité ! je n'y crois pas; mais je me connais^ 
et je me suis dit cent fois : Mon pa.uyre garçon, depuis 
ton enfance tu en es là. J'aurais pu commettre ce meur- 
tre à quinze ans. 
• D. Vous convenez avoir attiré Marie à Paris pour la 

tuer? 

R. Oui, mais je la trompais par des espérances qui 
ne pouvaient se réaliser 5 je voulais la rendre parfaite- 
ment heureuse avant de lui ôler la vie. 
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D. YoQS avez déekarë qoe ce qui voo^ avait décidé , 
c'était totre position \ de quoi viviez«>1ndus à Paris ? 

R. De peu. Lorsque je ehai^àtaoisais, v>u\bs lesboot- 

« . ... 

ses â^ouTïaient; t^is {brique je yeïttfhf aâf poskif, pltls 
îiefn ; h ièutmxMiim d'en tnif ëféc l'enfefA m'est ve- 
nue tih teintttai stajiit IMr^riVée# Gbom^ fjMkiitVope^ 
"et je te Mis, f avtô tettmcàéUm nie fiiifé «iM teflMrqftate : 
jetttie émMéj j^aiftH ttilèchtite (ré^-^fiMMë ; jesttis lonibé 
sur h. (été, qui s^est ouverte ; je i^ià resté kmgteiârps 
àans;*îen sétltlr, sans êprcm^tr de dauîetft. Afors j'ai cru 
que Joseph serait heureux de ihôurfr de même. 

ï). Amrf, poftfrvotfs, c'est ira «ertiee tfoië tous avez 
cru rendfre: mat^Tacctisatidn Se refuse & eroire à une hsA- 

* . * • . r . . , 

ïuelnation qui votKS pôùSSèau itteurtre ; eite prétend qull 
y a'ëtt derriJrre ces erfmes une idée de tel. 

EfiçaMde se rasifiled en disant t Cèst votre système. 

M. tàrottii^géttétA Méprend la parole. Dans un^ réqnir 
sitoire chaleureux, îl rêpdtÉSse ee système qtri semMe 
atofr pcmr (mt de mettre cbaqtie ^and eoupobk se^s fa 
protectic^ti dVine &!^fté ttf^tadive. i\ pitaA Ëliçediide 
dé^ ses jeuf^ aàhées jtisqu*iatr ]mir du fwMî, m prouve 
qu^uii orgtïea blessé, atîttrtrt qtf tm rfi«tînet s«rtifgfmi«îrè$ 
Tont pousséà commettre Tun des plus hérribfeslferfMts 
des fetùps modernes. R deiitatide, dans i'htférét de la 
société, qu'on ne désarme pas la justice, et qu'un gnmd 
(irxemple soît dotme. Soti discours, écrtt, est écouté avec 
le plus grand intérêt. 

M. le docteur CjlniAu est infrodott. 



'-"%, 
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M. le prësideM : M. te clocfetrf/ le jury éésii^init sa- 
voir m, éàm Ydire o^pftdovy, les tn^t» {îrélififiiMrires td-^ 
cuaH» âTâFfil nw «ssâssinÉt et teb iMyéés é^i i ^i te y él pur les 
afêtesm» po«r !Ée ^ott$fràii*<Êf à lé j«$!feé aotrt ikritipiittMes 
mec b iBonemtf tlie ? 

M« Oaoïihivc : Je ne pettMtt pàÉ rêpénétt A'ittie Mà-^ 
oière bien rigoureuse ; les actes sont souvent teDeMent 
cachés qti*it est éiffieile ée les êemnaitHe tous ; générale- 
«lent toif t acte de fflotioinante doit èîte pfômpt, subite 
spontané ; le iminomane est s^posé he pas avoir la fa- 
culté pe se sMvetffr de ce ^*ila faft. Si oh raistmtie 
avant, on n'est pas monomane. 

Revenant Mv \k ipie^kin, M. le éëfëiis^tf ajoute : 
Confiant dans vos ^c^aVetiii'»^ Yo^re ^.i^pérfenr^^ je totis 
prie de nous Are s'3 n*y a pM de» exèiVrples fré<{Qerrts 
^'«m monomane i idée fixe ftit préparé de lotfgue main 
«n crime et essayé de se semsfraftiié an t4^tittetit ? 

M. Cànihac: Jètiéle et^pÉS ;tféntÉeèéràppfoebe- 
^ rait ptos d'un raisénnc^Afent t^lionâ^. Si vou^ adàietiez 
«ne pareille monoiftaniè f tt sêttBitt atovs presque iaspos^ 
sible de distinguer le monomane du vrai coupable. Les 
tt^eeins ne «ont pAs d'ailleurs d'aei^rd Mr ces ^nes • 
IMM dtttMleai) je aW f» &it ète KmgaM étodes j^lttétto- 
logiqnes^ oMiifr j'appevteiei te finu»! 4e Mâ^ kmgiiè eiipé- 
lieoee et 4e mes àdédifÉltoirs t je erèb dî6éitenM«t k ta 
bosse des i^eaps moientm^ }e«06era»pa*atiif prëdeUîm- 
tions cr iminelUsi inënstiblea, fMoeqn^aoi a le (font pkis 
M m<»ns ëtrmt ou plut am moins iurgiE^ Efi«ie iiéiMiapt» 
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le nionomane véritable ne raisonne ni avant ni apK's 
lassasin^t^ s^il raisonnait^ il ne serait pas monomane. 

Après celte explication, présentée de la manière la pliis 
nette et la plus précise^ M. Ger^erès^ nommé d'office dé- 
fenseur d'Eliçabide, agréé par lui, commence en ces ter- 
mes son plaidoyer , dont nous retraçons les principales v 
partibs. 

Je viens à vous, messieurs les jurés, à vous, déposi- 
taires fidèles des intérêts de la société^ à vous que je vois . 
armés de son glaive, et qui êtes encore sous les impres- 
sions des horribles détails qui ont été déroulés sous vos 
yeux. 

Mais si la société, effrayée par une épouvantable cata- 
strophé, vous crie de la venger, la loi à son tour v qui n'est 
que Jl expression de sa volonté, vous avertit d être justes. 

Elle vous demande surtout de la réflexion et du calme; 
c est à votre honneur qu'elle confie ses garanties *, elle . 
vous demande du courage, c'est-à-dire cette impassibili- 
té sage qui ne se décide que d après ses propres convic- 
tions, sans se laisser imposer par les passions^ de la mul- 
titude. 

Elle veut que vous descendiez au fond de votre con- 
science, que vous Tinterrogiez, que vous fassiez la part 
d'une vengeance légale, si elle est nécessaire, sans oublier 
que par pitié vous devez quelque chose à cette nature 
humaine,^ si belle dans ses créations, si bizarre dans ses 
oeuvres, si inconcevable dans ses écarts. 

Au mois de mai dernier, un événement, tel que nos 
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annales criminelles les plus sombres n'en oUVcr.l pas d\ 
semblables, vint effrayer notre cité. 

Le cadavre d'une femme qui lui était étrangère fut 
trouvé horriblement mutilé dans la commune d*Arti- 
gués. 

A quelques pas d'elle se trouvait un autre cadavre : 
c^était sa fille. 

Eliçabide fut soupçonné et arrêté. Aux première" 
questions qui lui furent adressées, non seulement il avoua 
que c'était lui qui avait donné la mort à Marie Anizat et 
à la jeune Mathilde, mais il fit connaître encore au ma- 
gistrat ce que tous les soins de la police de Paris n'a- 
vaient pu découvrir, que c'était lui qui avait frappé Jo« 
seph, enfant de dix ans, dont le corps était exposé à la 
Morgue. 

Un cri d'indignation bien naturel s'éleva contre Tau- . 
teur de cet horrible attentat. 

Chacun cherchait àconnaitre quel pouvait être finfer 
nal motif qui avait fait commettre le crime. On se per- 
dait en conjectures. 

Lorsque la défense d'Ëliçabide me fut imposée, je 
cherchai^ moi aussi, à découvrir le mobile qui avait armé 
sa main contre trois êtres inoffensifs. 

Je me décidai alors à exiger d'Ëliçabide l'histoire de 
sa vie; je voulus savoir de lui-même ce qu'il avait pu 
élre au moment des faits qu'il avouait, ce qu'il était en- 
core sous les verrous. Je le livrai à ses réflexions et à ses 
souvenirs. 

ToM. L 4 
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Deux jours après j'eus le mémoire désiré. 

Rien n'y est caché, rien n*y est affaibli, rien n'y esl 
dissimulé. Permettez-moi donc^ tnessieurs, de mettre son 
métnoire soustôs yeux. 



MEMOIRE D'ÉLIÇABIDE, 

^aiT PAR LVI-XÉMB DANS LA PaiSOH DA BORDEAUX* 

Je suis né à Mauléon (Basses^Pyténéed), ^n 1810, dfi 
Pierre Eliçaliide et de Jeanne Borée. 

Moo père a fait longtemps le tcommerce avec plus de 
probité qae de bonheur. A mon instigation^ m\famiUe 
s'était dépouillée, il y a quelques années^ de tout cli que 
nous possédions, tant du côté paternel que du côté ma- 
ternel^ et depuis je m'étais imposé plus particulièrement 
lé devoir (que du reste je rem|rfis8ais depuis longtemps ) 
d'être le soutien de mon père et de ma mère. 

Dès ma plus tendre en&noe des penchants vertueux, 
une raison précoce, un caractère -sérieux, une grande 
aptitude pour les sciences, me firent destiner à l'état ec* 
clésiastique, vocation la plus belle que Ton sabhe assi- 
gner dans hos contrées à un enfant bien né. 

Eliçabide continue l'histoire de ses premières années 
jusqu'à son admission au séminaire de Bayonne comme 
élève en théologie, et dépeint les sentiments qui le do« 
minaient. Eiâporté par Texempte de piété fervente que 
j'avais sôùs les yeux, je donnai dans le^ théories et lei 
pratiques d'une dévotion étroite , qui ne tarda pas à 
amener les embarras d'esprit,* je ne voyais partout que 
fautes et péchés. 
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Je De voyais nul jour à opérer mon salut ; il me sem- 
bla qu^une réprobation éternelle m attendait au bout de 
ja carrière. Alors je devenais sombre. Les idées les plus 
extravagantes me traversaient la tête : mais une seule 
s'établissait dominante et fixe^ j'y revenais sans cesse 
malgré moi. Je restais souvent courbé sous son empire, 
âuspendu et hébété. 

Un des directeurs du séminaire, confident des tortu- 
rés morales que j'endurais, dut concevoir de sérieuses 
irK{uiétudes pour ma raison. Il sollicita et obtint princi- 
palement la permission de m'envoyer dans lu maison des 
Jésuites, au Passage, en Espagne. 

Placé ensuite comme précepteur chez M. Duroy, à 
Humbarés, j^y passai deux ans, me ressentant toujours 
de mon mal. 

En i839, je dirigeais un établissement dV,nseigne- 
ment primaire à Bétharram, lorsque je fis connaissance 
de Marie Ânizat. 

Après que j'eus entendu la pauvre mère me raconter 
en pleurant tout ce que Tarenir de son enfant lui inspi- 
rait d'inquiétude, je n'eus pas de repos que je n'eusse 
amené l'économe de la maison à recevoir l'enfant, et cet 
acte de bienfaisance a amené des suites qu'il n'était 
donné à personne de prévoir. 

Marie et moi nous ne tardâmes pas à nous communi- 
quer nos pensées les plus intimes ^.nous jurâmes de nous 
appartenir l'un à l'autre. Je jurai de plus que je serais 
le père de ses enfants. 

Il futconv( nu que je la |)iéerdiiaiidM qucb^ms nu>* 
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il Pa ris, où elle- mém« me rejoindrait ; que jusque-là nos 
engagements mutuels seraient un secret pour tout le 
monde. 

En partant pour Paris je sacrifiais une position assez 
avantageuse aux besoins de mon esprit malade. Malheu- 
reusement, je n'y vis bientôt que des hommes condam- 
nés h s'agiter : riches, pour courir après les jouissan- 
ces ^ pauvres , pour souffrir et mourir en cherchant le 
bonheur. 

Une mort qui frappât, subite et imprévue, sans dou« 
leurs, au milieu des rêves de jouissances, me semblait 
le terme le plus heureux possible d'une telle vie d'étour- 
dissement et de déception. 

Je ne tardai pas à m*apercevoir que j'étais le dernier 
des hommes pour parvenir à quelque chose dans Paris. 

Mes faibles ressources s'étaient épuisées rapidement. 
L'avenir ne se présentait plus à moi que sous les couleurs 
les plus sombres. Ma tête s'affaiblissait, mon esprit ne 
formait aucun projet. Mais j'éprouvais je ne sais quel 
plaisir H visiter la Morgue, pendant que la vue des ca- 
davres soulevait mon estomac. 

Au milieu de ces agitations et de la mélancolie qui 
les accompagnait, l'image de tout ce que j'avais de plus 
cher au monde, ma famille, Marie et ses enfants, con- 
damnés à la douleur^ aux privations, à la misère, fati- 
guaient mon imagination blessée. Tétais dans cette 
cruelle disposition d'esprit lorsque qu'un jour, au milieu 
d'une ronversation fort innocente et qui avait pour objet 
1^3 déceptions de la vie, l'une des personnes de la so* 
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ciété s'écria : uBah! avec un peu de raison on devrait 
(( se réjouir de voirla fin de ceux qu*on aime, si ces objets 
« de nos affections doivent être voués au malheur. » 

• 

Je ce saurais dire Fcffet produit sur moi par ces paro- 
les, ce fui la lueur d'une, torche infernale. Voir mou- 
rir ce que j'aimais fut une idée qui s'établit dès ce mo- 
ment dans ma tête, avec toute puissance , et qui me 
poursuivait partout et toujours. Mes pensées étaient 
des pensées d'extermination. 

Toutefois, j'essayai encore de faire un effort et de 

» 

conjurer le malheur qui me pressait. 

Je portai le cri de ma détresse depuis le palais jusqu'à 
la demeure de l'actrice. Ce fut en vain. Puisque toutes 
mes démarches sont impuissantes, essayons, me dis-je à 
moi-même, du charlatanisme': mon visage est serein, ma 
contenance assurée. Je conçus un projet qui devait infail- 
liblement amener d'heureux résultats. Mais mon talent 
n'était pas d'intriguer et de spéculer : ma dernière illu- 
sion fut détruite. Je n'avais pas faim toutefois. La bourse 
de toutes mes connaissances s'était ouverte pour moi. 

J'étais tristement occupé à donner une leçon à un 
jeune et intéressant enfant, lorsque le concierge me re- 
mit une lettre m'annonçant l'arrivée do Joseph par la 
diligence ; du jour même cette nouvelle me bouleversa, 
comme si je n'avais pasdûm'y attendre : ma tête s'exalta. 
Joseph arrive! Pauvre enfant, quel sera ton avenir? J^ai 
promis d'être ton père, ton instituteur, ton guide, dans 
le sentier de la vie.... La vie.... mais à ton âge on me 
la prédisait belle et heureuse. Jetais sage ; de tendres 
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et do noft)hir()U^ ()akx'nU dans. Vai^j^nce vAilkiîvnt suk 
nioi,^ Plu$ .tard m^ i^oune ëcluca^ion me m<)ttait eujiroU 
de cUmaadev à U société qu^U/ç rv^ )}ri^ pas aj^eugM^ 
.SMrm ina çbétil(^ e^ist^^c^*. Il e3t vpii qu§ q^a télçest 
oïdJfï.de. IVIais c^tje tête m«ilftde iji'esf-^Q {)^s toa^ ton ap*- 
pa,\? P^uvr^ en&nti Eh hiexil ti; piourras avj^nt de 
t'étre sali au Qont^cl d'une société qfui te flçlri^ait peat- 
élre, après tVvoir.ff^rcé à, te dé^oçorerjTu ser^^^ la ^^ 
mière des victimes que ma. maji^ doit, imincfler. Moi.,., 
tuer!... oui ; mais où eu trouver la force ? 

Un horrible tremblement s'empare de to\is mes mem- 
bres 5^ je ne peux plus réunir mçs idées, m^ Vête torabe 
sur ma poitrine, je îxie jette sur won Ht tou,t hébété. 
Après quelques minutes j'étais prpfondéme«it endormi* 

II me restait à. peine It; temps de cpu-rlç aux bureaux, 
de la dilîg^act'. lorsque je revins de VépMjUement extrê«^e 
dans lequel m'avait jeté l'agitation que je viens de dé-' 
crire. Je ne m'occupais plus de question dévie ou de 
mor^*, jtî courus chercher l'enCint que je serrai tendre,- 
ment dans mes bras. 

Joseph, que j'accablai de questions, me répondît avec 
un petit air souffrant, et me dit qu'ayant mangé du fruit 
dans la voiture, il avait un rn^l d'estomac. Jugeant qu'un 
peu d'exercice lui ferait du bien, je le fis promener 
longtemps, à ;^a grande satisfaclion. Le pauvre enfant 
élail tout yeux. Je m'oubliai avec ]ui, lorsque' tout-à-coup 
on rut dit q'i'un nuage errait sur ma tête..., Joseph est 
hcuroux,' il faut qu'il meure! Ce n'était plus un débat^ 
c'était un besoin calme autant qu'impérieux. Bien dé- 



sormais ne pouvait lui éviter la mort. « ^e i'^m^t^is tué^ 
(( au milieu de la rue pluiot qu'il ne m'eut, échappé • u 

i^rès avoir mi^rcM jusqu'il la barrière die laPçiite- 
ViUette ^ P0U3 uou3 ^us arrêtés à rembç^pjph^iv^ti 
d*un pcttit çliçmip aux^dçrwères m^isonsi de la^ P^tiite'- 
Villette pour attendre la voiture de Pantiu, Içn^que Tea-: 
faut demanda à 9a;U^aire i^a be$c^u < C^e me fv^t une opm- 
moticm éliqcurique,,^ Çp fi^r^ jçi méw^ iP.ieu le. yisut | 

ii,NQUs nans, epj[ageQ^s dan3 le petit^emîfQt r^^t 
le& [mai^OD&i, Ua sentier aous mèae dans, um pièce d^ 
terre*, l^'eni^rilsatisraisantSQnbesçiQjoinbe&appé d'uB 
coup de marteau qu'il n'a pas vu venir. Il ne dqpuo 
plus le moindre signe de vie. A la vue du cadavre im- 
mobile de Joseph je crus rêver. Je le soulevai ; je lui 
parlai... Mort... mort! Ahl quil ne retienne pas à U^ 
uie le pauvre enfant ! et je le. frappai sur les tempçs ; 
et cherchant un autre instrument de mort pour assurer 
la cessation de la vie , je saisis mon couteau dç poch^ 
d'une main crispée et je coupai la gorge du cadavre.. 

Je voulus fuir en voyant le sang cpuler avec violence; 
mes forces m*abandonn^rent et je tombai à quelc|ues 
pas de ma victime. La providence ne permit pas qu'au^ç 
portes de Paris , à huit heures et demie du soir ^ à dix 
pas d'un çhen^in vicinal, dans un lieu ouvert aux re- 
gards de tous côtés, par un clair de lune^ il se soit truu- 
vé un être t^^moin de celle.î^cène affreuse. 

Lorsque je me relevai le cadavre e'tait froid. Un 
tremblement convulsif agitait tous mes membres. Je 
roulai le corps de Joseph dans un petit fossé qui se 
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trouvait à côlé du lieu du meurtre , et je me dirigeai 
rapidement vers le centre de Paris. 

Toutes mes pensées se perlaient vers Marie ; les dou* 
loureuses images qui m'obsédaient en pensant à elle 
ne faisaient que dénaturer de plus en plus mes idées et 
mes sensations^ 

Mais Marie!!! j'ai promis de la rendre heureuse.... 
Joseph... j'avais promis detre son père.... Mathilde«>., 
je Tai adoptée pour mon enfant.... Et puis , sans moi, 
rhà mère pleurerait inconsolable.... mon pauvre père 
dans quelques jours traînerait peut-être la besace de 
rindigence. Non..., j'aurai lu temps de les tuer tous. 

Ces raisonnements étaient les miens ^ aussi mes actes 
s aj)pellenl-ils les assassinats de la Fillette et êHAr^ 
tigues. 

Chère et pauvre Marie^.I! le bonheur n'est qu'une 
imagination.... Sois heureuse d'ignorance et d'espoir ; 
figure-toi toutes les félicités d'une terre promise qui 
fat tend.... et chaque lettre de Marie m'inspirait une 
réponse de calme^ de bonheur et de vérité. 

Marie m'avait écrit que le terme du loyer de son ap- 
partement expirait au 15 mai, que ses préparatifs de dé- 
part se faisaient de manière à être rendue à Paris vers 
cette époque; j'écrivis à Mario que j'irais au devant 
d'elle jusqu'à Bordeaux, et pour que cette détermination 
ne l'étonnât pas, je lui dis qu'il me fallait prendre à An* 
gouléme deux jeunes enfants dont on vovilait me confier 
l'instruction, et que notre rendez-vous commun serait à 
un hôtel que je lui désignai. 
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Retardé dans ma route, j'écrivis de Poiliei*s pour 
rassurer Marie ] elle pleurait et paraissait avoir beaucoup 
pleuré lorsque j'entrai dans sa chambre. Je restai stupé- 
fait à cette vue, de grosses larmes s'échappèrent de mes 

yeux. 

Sans prononcer un seul mot je m'emparai des mains 
de Marie et les pressai fortement sur ma poitrine ; mon 
imagination subjuguée par la sensation du moment me 
fi|. publier tous les projets formés^ je ne songeai plus 
qu'aux moyens de la rendre à sa gailé : la plus vive sa- 
tisfaction eut bientôt succédé aux peines. 

Nous n'avions pas encore épuisé toutes les distrac- 
tions que pouvait nous ofirir Bordeaux que j'étais re- 
venu à toutes mes pensée^ de mort en la voyant heu- 
reuse, et compensant qu'à cet instant de bonheur succé- 
deraient des années d'infortune. 

J'étais en proie à toute l'horreur de mes réflexions 
lorsqu'il me vint en pensée de lui tout avouer. Cette 
résolution semblait me soulager d'un poids énorme 
qui m'oppressait malgré Texattation de mes idées. Pen- 
ser !... je ne pensais plus... je cherchais des distractions 
par les courses... mes membres agissaient... mais ma 
tête tourbillonnait dans Un chaos de pensées... j'étais et 
je n étab pas. Après avoir fait le choix du lieu que je 
croyais propre au dénouement attendu, j'arrêtai une 
voiture qui devait venir prendre trois personnes à huit 
heures et demie du soir pour les porter sur la route, à 
une dislance donnée et assez près du lieu précédem- 
ment choisi. Tout s'exécutait; mais j'étais loin d^avoir 
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Ténergie froicte c^ui m'animait lors de 'a mort de Josepli. 
Rentra à, rhôtel vers les ^ix lieures du soir, je me 
donnai beaucoup de mouvement pour préparer le dé- 
part^ k neuf jiéures 1^ voiture routait, noun emportant;^ 
Marie , lentant et moi sur la route de Lîbourne. Je 
passais dfi Fespoir à la crainte , de la crainte a Tes-^ 
poir; jei;ie pouvais maîtriser |e tremblement qui me 
saisissait par iotervalle 5 j*é.touffais. Je voulais me rap- 
peler les paroles préparées pour Marie. . . mémoire et 
jugement , tout m'avait abandonné. Marie , mquîèté 
de mes souffrances et du silence qui les accompaghai^^ 
recevait pour toute réponse : « Ge n^est rien ; c est' uni 

mal d'estomac qui passç déjà. » 

■■ • • ■ ' " ■ ' », •' ' ' j 

La voiture' renvoyée , nous marchâmes quelques mi- 

nutes pour 9irrivev à rembranchemcnt du chemin auquel 

' ' •.■'■■ 

nous devions nous détaurner. Mes genoux Béçhissarent, 
Vair manquîait à mesnoumon^: il m était impossible d unir 

deui^ idées. J'allais dé&iUir sous la violence de lues émo» 

' •. . ■ •..■■•■'... 

tîons, lorsqu'arrivé h la petite placq que j'avaischioisie 
pour le lieu de l'oxplicalion, je m'arrêtai ... un Irajis- 
p^rt indicible agita ma fcete 5 me? mornbres frémirent... 
je devais être effrayant l . , Je pj'avançai vers Marie, 
armédu marteau, f . Je&appaif.Je Ia via tomber. . . et au 
montent où le kv seclvippait de mes n^ains , un cri de 
Tenfent m^ r^^t^dit à.wou tran^pprt. Je frappai encore . je 
posais dans quelordirç^ mais le silence c^e mort qui régnait 
autour de moi fut accompagué des mêmes errements 
qui <levafent prévenir le retour de la vie chez Joseph. 
Slupid^ el hébété , j'allai m'accroupîr à quelque pas 
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de mes victimes. Je n'éprouvais aucun besoia de ni'é- 
loigner de ce théâtre d'horreur. La pluie rpi tombait en 
abontiançe^aiîpoinpagjQéed'up gr^j^çl ve^^» tp*^Y^i* p^r-r 
ce sans que je m'en apQrc^ss!94 lQr^({U& |e« aj^qi^u^çnU 
d'up chien me firent bondir sur la plac^. D^^,^f|p^rs > 
comme fes hop:imes ne m'en, ont jamais inspiré ^ ^'em- 
parèrent de moi. La pluie me brûlait , le vent 91e, ipau-^ 
dissait. Mon parapluie même me paraissait up spectre, 
lime semblait que U nature. entière j^arlait de. mes 
meurtres, quq les cadayres se dressaient po^ir m'accuser. 
Pour la première fois seulement j!ens pf^r de Dieu. . 

Je n'ai qu'ui» souvenir c^uCu^s cje tctut» le r^^te» J'ai mis 
fissez de franchise dw^ WPS ^ive^X pçiiW qu'pa lUi crpii? 
pas que je veuille taire dç.$ cjrçpnjçjapces i^i p'ajoutç-r 
raient rien à l'horr^r de mes actes. 

Après cette lecture , le Méfenseur reprend en ces ter- 
mes : 

« Je vous l'avoue, Messieijrs les ^iirés ^ ces dernières 
lignes tracées de la main d'Eliçabide : a Je ne demande 
aucune grâce, uia mort sera, bien méritée , » relèvent 
mon courage. Il me semble entendre Une voix inté- 
rieure qui me crie iTouille d^ns la, .conscience de cet hom- 
me, pénètre dans ses pensées; informe-toi des malheurs 
de sa famille j remonte jusqu'à la source du sang qui 
coule dans ses artères ; interroge ceux qui font connu, 
et confie-loi à la justice des hommes. ' 

<c Mais ce repentir si éncrgiquement exprimé par ces 
mois : « Ma mort sera bien méritée, » suffira -t-il à la 
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justice de la terre ? Non, Messieurs , je le reconnais ; 
mais ne vous hâtez pas avant de m avoir entendu , de ra- 
vir à la triste humanité cette consolante idée, qu*il peut 

exister un abime entre Elicabido^t un âssasin. 

V D*a[hord , étudions Thomme ; voyons ce qu'il était 

avant ces meurtres dont il vous raconte lui-même tous 
les détails. 

Ici le défenseur retrace aux juré^ les dépositions des 
témoins entendus dans l'instruction . Ce sont presque 
tous des instituteurs et des supérieurs de séminaires, 
sous lesquels Eliçabide a étudié, qui s'accordent unani- 
mement à le représenter à ces époques comme un de 
leurs meilleursélèves, se conduisant fort bien envers ses 
maîtres et ses condisciples, accomplissant, en un mot' 
tous ses devoirs d'une manière édifiante , et ne faisant 
nullement soupçonner alors qu'il fût jamais capable un ^ 
jour d'accomplir les crimes dont il est accusé. 

Us ajoutaient même l'éloge de sa bonté^ ^e sa douceur 
et de son penchant habituel à obliger tout le monde et à 
se priver pour "secourir les malheureux. 

c( Teissont, Messieurs lés jurés, les témoignages qui 
se trou%'eht écrits dans la procédure. 

« Ne croyez pas cependant qu en les plaçant sous vos 
yeux j'aie pour objet de jeter la moralité de l'accusé dans 
fun des bassins de la balance que la justice vous a con- 
fiée. 

« Si le triple meurtre qui acte commis l'a été avec une 
volonté libre, dégagée de toute influence physique ou mo- 
rale, loin de moi Tidée de vouloir en affaiblir l'horreurpar 
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des considérations qui nesauraicntenaltéuucr la jjravilé! 

K II Faut do ne rechercher^ et rechercher de bonne i'oi, 
si le fait dont Texistence est avouée est le résultat d'une 
volonté placée dans une situation normale. Et d^abord je 
conçois jusqu à un certain point un assassinat commis 
pour satisfaire une passion quelconque y telle que la soif 
de for, le désir ardent dese venger d'un outrage, un sen^ 
timent de jalousie porté jusqu'à la rage. En admettant 
encore que celui qui se rend coupable ait dans le carac- 
tère un degré de perversité qu'il est bien difficih^ de 
voiler à tous les regards dans le cours de toute une vie. 

n Mais ce que je ne conçois pas, ce que je ne conce- 
vrai jamais , ce sont deux enfants de neuf et dix ans 
froidement égorgés , mutilés , ainsi que leur mère, par 
l'individu qui les protégea et les aima, sans qu on puisse 
donner à ces actes une explication tant soit peu raison- 
nable. 

a Le problème reste donc toujours insoluble ; et ce- 
pendant il faut en trouver la solution : car les meurtres 
existent, et l'accusé s'en avoue l'auteur, sans chercher 
à en déguiser les circonstances les plus aggravantes. 

a Ici encore nous sommeà obligés de recourir aux té- 
moignages recueillis par le magistrat et aux documents 
que la procédure nous fournit. 

<( Je lis dans cette procédure une foule de dépositions 
qu'il importe de vous faire connaître 5 et quant aux con- 
séquences qu'il faudra en déduire, des autorités, bien 
autrement imposantes que ma parole, vous les signale- 
ront. » 
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« 

Les autres dépositions invoquées par le défenseur 
sans être en opposition avec le sens des téoioigna^es déjà 
cités^ témoignent que le caractère de Taccusé était sombre 
et taciturne. Jl n'avait pas Fair de tenir aux succès qu'il 
était sûr dVbtenir. Il s'irritait à la plus légère contrariété , 
et alors se révélait la bizarrerie de son caractère. Lorsqu'il 
conversait avec ses camarades, il fallait toujours aller au 
devant 4e lui ; autrement il serait resté seul et isolée comme 
il en avait l'habitude. Toujours retiré et silencieux, il ne 
sortait de sa taciturnité que pour développer des idées 
systématiques^ qu'il paraissait défendre avec chaleur. 
Le fond de son caractère était l'orgueil, et lorsque, dis- 
cutant avec ses maîtres il était obligé de céder à leur 
aiitorité, il paraissait se renfermer plutôt dans sa supé- 
riorité que déférer à leurs arguments. 

Elicabide était pieux. Malgré cela, cependant une fois 
à la messe, ainsi que cela avait lieu tous les jours, au 
Heu de prendre son livre de piété il prit un Virgile , 
qu il lut pendant la in^sse ^ et lorsqu'on lui en fit l'ob- 
servation en sortant^ il répondit avec un étonnement bien 
marqué qu'il était surpris d'avoir eu une pareille dis- 
traction, qu'il ne s'en était nullement aperçu. 

11 se plaignait assez souvent de souffrir de la tête ^ et 
par suite il lui arrivait de manquer quelquefois les classes 
sous ce prétexte. C'est le seul reproche que ses supé- 
rieiirs eussent à lui faire ^ car autrement sa conduite 
n'offrait rien qui en méritât. 

c( Lorsquejeréunis toutes les circonstances que je viens 
de relever, poursuit le défenseur, et que je les soumets à 
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iitte froHb analyse, ^des doutes s eièveiit dai^ muu esprit, 
et \e «eaUisftesfiianaresperaneed^ vous les faire partager. 

« iissaréitieilti le plus épouvantable des évéoenieiits 
eat tenu jeter Toffm)! damious les esprilSi et si je ppu* 
vais croire qu'un pareil attentat fut TdSEet 4'une yolon- 
lé Ubre^ or lie m^ vecml point disputer à la justice la 
tèteidb raesÉssin. 

« Mais non*.. Pour l'iioiUiieur de TliuBianité, ne pré- 
cipitons pas notre jugement { Ke erofons pas encore ! 

a Les makidieB de TespritieofliiM^ceUes du corps, sont 
le secret de la tiatul^e. Nous en coaHai^aons ks effets ; 
nous ne pouvons en pénétrer les causes. Et c*est peut- 
'êiJre cette ignorawee profeiuk des mY^tài^ de la eréa- 
tma qui a forté des phft1osQf»l»ee graves à désirer que 
-nwà if eussions dans nos «todes qae de» peines teœpo- 
faires« 

a Je ohearche lésfl[|otifs4|Qi'Oirt pu conduire sa main, 
non pour sonder la profondes des plaies, mais pour 
découvrir le mobile qui 4 pu Armer et pousser cette 
fnain, et iti ùM^ soisnoes ibroément oofiduits à penser 
que, plus les actes reprochés à Eliçabide seront hors de 
la nature, plus il nous eera impossibk d admettre qu'ils 
sotd Yettét d'tone volobté libres 

(i Mais encôÉv fiiaWl trouver un mohiie qtidcooquc 
qui ait poussé à Taction ^ cars supp^s er un triple assassi* 
tïài tsns passibta^ Mfis i>Alévét> dW te supposer eaus vo- 
fdfmé ; ce iTt^iAiis tkirs quVn at^te^ démence. 

« Nous sommes donc forcés de «rafaeTcher entbr^^ ict 
cette ilivestigakib^ tic forâiliu pa» i|p»ltsri^.1on^u ou 
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saura que ie magistrat qui a inslruit cette procédure 
avec tant de soin a senti la nécessité de s^y livrer. 

«r II a été constaté que la grand'mère d'Eiiçabidc était 
morte dans un état de démence complet , suite d'une 
dévotion trop exaltée ; 

c( Vous vous rappelez aussi. Messieurs, le langage tenu 
par ces respectables ecclésiastiques, ces directeurs de 
séminaires^ ces supérieurs de collèges, qui ont eu quel- 
ques rapports avec l'accusé. 

« Si donc nous voulons être justes, il faut que nous re- 
connaissions que Taccusé pouvait fort bien ne pas être 
dans un état parfaitement normal. 

a Et si à côté de cette tendance héréditaire, de cette 

tacîlurnîté,decps bizarreries de caractère, de cet amour 
pour Fisolement , de ces lectures passionées de livres 
mystiques , nous plaçons un triple meurtre dont les 
causes restent impénétrables , il faudra bien que nous 
fassions de nouveaux efforts pour découvrir le mystère 
qui a amené et couvert de pareils actes. 

« Le mot de monomanie est de création nouvelle, mais 
ses effets ne le sont pas. 

« De tous les temps la nature a eu des aberrations ^ de 
tous les temps ce que nous appelons notre esprit, notre 
imagination n notre àme, a eu ses maladies comme la 
matière qui les enveloppe. 

« Ecoutons la parole des maîtres de Fart , de ceux qui 
ont consacré toute leur vie à étudier Thomme dans son 
état physique et moral. 

« Les mélancoliques , discnt-ils, sont entraînés par un 
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délire parUdy.pav uapidi^efixe. par rcxaltalion dclcui* 
sensibiiJtéy fj^ï; l^g^cement (U$. passions, par Terreur du 
jugemenjt. ToM^ptit un motif cçmQU et avpué. lis phéis- 
sëiit à une impuUipn HfLi^iMci et même a^rec préniér 
jditaliop. U en est qui ont pris d^ précautions pour ao^ . 
çompUr leur dé^p*;,i...Mf Un très-pe]lit nombre a cher* 
çhé a fujir otà ^e eaebeff^ i^anl Ia;conscienc6 qu ils j^ontr 
mettaient ou avaient commis une mauvaise a<(IÂQrk^ 
Qnel<{ues autres ^ r^i.<mi49t^t, %3nt calmes et sfOisfiiiCi 
après l'acte |^|ilus atroce, priipeÂp^len^ent ceux qui^pi^t 
obéi à un sentiment ^Ugi^UT. 

iç Ils 1:1e sont j^iyiaia déraiscmqables , même daq^ .la 
sphère des idées qui caractérisent kur délire. Ils,pai>- 
teni d'i^iç idée .fausse, d'un principe ëiu,x; mais tous 
leurs raisonneiQyaats^ toutes kiiradéduction^^ sOnt con*- 
formes à b ^il9 sévère logique, i 

a Pour ce qui est étranger à leur idée fix<e, ils. sont 
comiue tout le. monde, apprécient très-bien les dho^es, 
jugent très-bien des personnes et des faits, raisonnai 
tout aussi juste qu'avant df être malades. Le earactène^ 
les habitudes, la manière de vivre du mélancolique ont 
changé parce que le délire aUère tes rapports^ naturels 
entre le moi et le monde extérieur. u ^ 

(c Qudque désordonnées que soient leurs actions, ils 
ont toujours des motifs plus ou moins plausibles de se 
justi6er, en sorte qu'oU peut dire d'eux que ce sont des ' 
fous raisonnables. 

u Dominés par une passion portée jusqu'au délire, 3i 
ToM. I. 5 • 
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I 

jouissent d'ailleurs d^ lefté raison. Quelqfies motifs, 
^plii^ obmaifnfc pliftt^ible^èléQfMseniy lësr détehtifttétif ; 
ils cboisSssefnt pont I^m Victimes hês ôbjeti tes |rfas 
x\mp» k iMtmWilh eoniimllâdt (hottÎÊld^'^vec eai^ 
rm et tmtl^ttilliré, dM^ôhiâ^ii'appéureM i^)^rds Fàirott* 
coiiimis> ik irè 90iiii ili 'émUs ni tnqtlfetk*; ib 'sMt'^Iiis 

* Il âh^té sMffeniqtte Pahéraihm ihàé»l^te'qiii' porté à 
l^iDu&itiâè t^d <pM^iéiiid'>^tieun^ épprédid^le 

de l'intelligence ou des affecliiMi^ ijé!S«IÉiaiade*â«ont^»i- 
^aliKéd partifi inêtiiidtaveiigle^ tn (cpBdJkfô» 9ort4^ iiidé- 
^nissable^qtaiïponélvtoer^ »' 

« Poussés pai^ tm^ «àpubion lëfiédiie et ttMÛ^ é^ ils 
sont soignieFn <|iK^uelbk de ^j^retidmfllt^ pricâutiouis 
pour assurer leurs coups et même |N>ut isti â^rob^ les 

' • « Mais,' niecKraHt-4ii ^ un piureil syilèinie pdUiôffrtr des 
âMgers et asftàrtr l'Sntpunilëw 

«t €e« omnitea^ nfesâeiim Ibs jurësy jsoiit (iiiftM 
'et ie mettre tnëded» s'est chargé d» les'dim|)eff • 
^ ' IN II pDfè>d'fJ]ord Tobjèttlion « ces term^ « 

« Cet état deThonime eàlimpôssiUeyà4t^Mdi(:;vMre 
^noBomànie ost use suppositioli^jjc^dstUiM resiMarté no- 
det be elic^fnniode, MitâtpiMilPsatiteFdeattoiipBliles >et Us 
«ouMraire à laséràité dies lois, tantôt pour priver ^ài4iî- 
trairement un- citoyen de sa liberté. Toul.bomiMquiala 
a6>n9cteiice de son.éir^ peut Hssis^r à sesi peAoàaiitS,sur- 
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toiiUonque ses pf nchalits sontaffireux être vottcnt toàs les 
i^sentnaeati. tt^^^î^'P^î*^*^^ molifiside résistance ^M la 
rdigienj^baslcb^ (jbmip sfcckpx^diins h cnainte du>eM- 
tinmit ; s'il tie t^ibn^phe pas, il est i«fOpaMe, U'hôMme 
ne peut perdre son libre arbitra ^ue par f égarement de 
la MÎso^ j olT) selop irottsi^ ces malades' sont raisonnables. 
«A oe)a je répandrai: SirimelKgeneepètttiâtrQ peT* 
vertie ou abolie ; s'il en est de ibétté'^potir la seïi^blKlé 
mbiale^ pomipioî Ja TofeDté> co' complément fie f être 
îittëUectdel eliqioràl,tteséT8iitMi|le p^s'perrlertieoYi ané- 
antie'? £6t-4!te que la'tolonléy comme l'entendement' et 
les afi^tîcms| h'é|inH|vént pas des^ tidssimdèis suivant 
mille léitcoKistances^ de la mé 9 fisl^ée «qtit^ l'enfam elfic 
yièiH«lM élit fâliiféme forée devolonfe qte Fâdùlte ? Bs(- 
té titie tbutéi màhdi« à aflaiblit pas Ténetgîef ^e lar rolbn* 
lè ? âsft^ce^crto'passidns n'amollfssdnr pas on lïVyaltent 
p!^ la tolonté'PEât-eetpie Féducàtton' ^t MHe^ atftrés 
fAlaences* neÉxiodifient pas- T^ercice delà -valonté? 
S'il en est ainsi, pourquoi la volonté ^ Serttit^èlle^pàs 
' <sôutnisé à des troubles, à dés perturbations, à des débilités 
' mslladKveS', "qnislqtiie ineompréfaetistbie que èet étsltsdit 

pbtlt lierais. Cbmprencnrri-nbus hlieu)c to fÉâkSiës 'qui 
ont pour caractère la pérVetsîôH de lîtitelHgcnce ou^ 
celîè àé fe sensibiEfté* mobile ? * ' 

"(( îiCà mélancolîqufes ïitmiicides soiit iiôMà,' sàns^côrfi- 
ptibes t}u{ J)uis!sè'nft1e^ eîfciter pat leWi coMSfeife ou leurs 
exempleèf. téb 'éfiftfîhèf j?, au contlraîreV ont des éamaru- 
des a**dm'otéHt^, dé *?ba^cliO, oti6tt< W(ftimîre*ftc^i« des 
complices. 
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« Le crimiiiel a toujours un motif: leuieurlre.neslpour 
lui qu'un moyen pour satb&ire une passion plus ou 
moins criminelle, parcequeiottjoara Thomicide du cri- 
minel est comfdiqué d*un acte coupable. Le contraire a 
lieu dans la monomanie homicide. 

« Lecritninei choisit ses victimes parmi les personnes 
qui pem-ent faire obstacle à ses desseins , ou i{ui pour* 
raient déposer contre Iqi. 

« Le plus souvent le mooomaniaque choisit ses victi- 
-mes parmi les objets qui lui sont les plus chers. Une 
mère tue son enfant^ et non Tenfiint de Tétrangère. Un 
mari veut tuer sa femme avec laquelle il a vécu dans la 
^QS douce harmonie pendant vingt mis. Une fiUe veut 
tuer la mère qu^eUe adore. Cette horrible préférence 
s'observe chez tous ces malades. N'est-«elle pas une preu- 
ve évidente que ni U raison^ ni le sentiment, ni la va- 
bnlé n'ont dirigé le choix do la victime , et que, par 
conséquent il y a eu perturbation des facultés qui pré* 
sidcQt à leur détermination. 

« |Si à ces raisonnements fondés sur Texpérience on 
yei|t ajouter les exem|Jes , on en trouverait de bien 
saillants dans les ouvrages destinés à traiter cette matière . 
(( Je n'en citerai qu'un petit nombre : 

« M. C , avoué au tribunal de , était dans son 

cabinet , lorsqu'un de ses beaux-frères , âgé de douze 

ans, s'y présenta. M. C le prends comme pour 

jouer, par les cheveux, et le conduit en jouant vers son 
bureau. Là il renvoie cet eniant , et labse échapper ce 
mots : « U n*en vaut pas la peine. » 
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(( Le troisième jour, sons prétexte de vérifier sa cave^ 
il y descend aceomptgnë de sa femme. Quelques instants 
après , la bdle-sœur de sa femme, âgée de vingt ans, ne 
voyant pins remonter ^n beavhfipèrtt et sa femme, des- 
cend dans la cave. 

« Personne nètèmonte. On s'inquiète, on y descend, 
on voit les deux femmed égorgées, et M. G..., retranché 
dans un coin de ta cave , et un rasoir à quelques pas de 
lui. On s en saisit. Une procédure s'instruit. Une déten- 
tion à Charenton en fbt le réftullitf. 

a Un dàmbte distingué , poète aimable , d'un carac- 
tère naturellement doux et aociable, vint dans une mai-^ 
son dé santé du feukburg Saint^Geirmain. Tourmenté 
du désir de tuèr , il se prosternait au pied des auteb, et 
implorait la divinité de le délivrer d'uû penchant si 
atroce , et de Torigine duquel il n*a jamais pu se rendre 
compte. Lorsque ce malade sentait que sa volonté allait 
fléchir sous Fempire de ce penchant , il accourait vers 
1^ chef de rétablissement , et se faisait Ker avec un ru- 
ban les pouces Fun contre Tautre. Cette frêle ligature 
suffisait pour calmer ce malheureux , qui cependant a 
fini par exercer une tentative d'homicide sur un de ses 
gai^diens. 

(( M. N , âgé de vingt et un ans, d'une tailleélevée, 

maigre , d'une constitution nerveuse , a toujours eu le 
caractère sombré, bourru. Il avait perdu son 'père à 
quatorze ans. Â dix-huit ans sa tristesse augmenta. Il 
fuyait les jeunes gens de son âge, vivait isolée travaillait 
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avog.assidaijtërdtii)^ un maga^i». RIe«it ^cii^sefrdiscoiirs, 
dai)&sA^onduil4j nloQ^ançtU d^hëratHS^ ineoU '...>' 
fi Mais il déclaraitqa'ilA^Q^tviaifv forte ifll|ii|l$ion qut 
le part«dt4U9iisuftrej 6t ({u il* était des iofi(«nl9»b{Liilaja?« 
rait plaisir à répandre le sang de sa sœur, à pbignbrder 
sa.m^re. On lui &ijtâeutir toute rborreui? de ses désirs, 
et. )e& .pQi^es qui atteindent ceui^ qui Je$ satisfont ) <il ré** ' 
poi^d, froidemeat:, ^ ,ÀkH*&ie ne suis (Jus le^jnaitre de: 

(( Plus d'une fois, fiaélques minutes. après avoir em- 

< 

brassé sa mère, iltdevient rouge; jboa' ce&l est brillant, et il 
s écrie : ic Ma*inàrfii,^sMii^ez-¥ous! je tais Youé -égorger. •» 
Bientôt après il secalme). «verse quelques larmes et" s'é- 
loigne*. Un j<lur, if reoûonlre daiis-ks. rues un'militAire 
suisse^ saute suc son sabre, veut Tarracberlde Vive force 
pour égorger.ce militaire) qu'il n^ connaît pas. Un autre 
jour il attire sa mère daas la caVe., et veut la tuer avee 
unebouteiUe. 

f ■ ' 

(( Depuis six mois que ce jeune bonane est dominé 
par cette borribleinipulfiioB , il dort peu> souffre de la 
tête, ne v^ut voir personne^ est insenefible au chagrin 
de sa Êimille ; mtiis il n'offre nulle apparence de délire 
dans ses discours. ; 

. ic Conduit à CbarenU)n^ ce jeune homme (raisonnable 
sur tout /a tieste) raconte avec le plus grand sang-froid 
qu'il a été cinq ou 3ix fois sUr le point det tuer sa mère 
etsa sœu» vqu'au surplus il n'a ailcuU motif pour leur 
en vouloir. 
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dœile^, p3iM conmunicalif ; «ttochevekela liwtmotiod, 
voit 9a mère et sa sœur, et réclame sa sortie euassuvanl 
^ïl| liVpbi*; d'idée^ sîmstre8«^ri.. : 

a AprèS'dix^liiùt mok d^isotement » il èsireadu à m 
famille ^ il témoigne pour elle le plus vif attachem^at \ 
il travaille dan^^ commerce avecaotivAétetiiitelligencey 
et ïii|Q.| depttis angeaBS^ n'a* troublé sa raison et ses 
affectioiis. »... - .. 

« ^Vn YÎgiuejnoa*, tua s^ eniaats , omsii ies.lue pour 
qu ils ne soient pas damnés. Et pourquoi eela? parce 
que settaff^iott JDQiélitàleapQsé un faux princifie ; que 
sur.ceiaux<priiiqi|^ i\ a bai^ uft jug^oieut^ d'apvès le* 
quel i}..saisoq^e juste 1 quoique les conséquences en 
smeut eyçQUëfes. 

« Il £ïuteadire autant de ce fimalique^'q^ imagina 
de purifier sa famille^ qu-il idolatfiaity.paff le baptême de 
sang , qui commença par égorger ses enfanta , et qui 
aiait faire subir le même siort à sa femme , si elle ne s'y 
tàk aoustraite par la fuite; 

« Tous ces exemples, sai^s dputi^, sont affligeams,, mais 
est-ce une raison pour les repousser, pour ne pas profi- 
ter des leçons qu^ils nous donnent, pour ne pas écouter 
les avis de rexpériehce ? 

« Je le demande à votre conscience, à yptre raison , 
et je dirai à chacun de vous : 

« Jurés 1 vous avez devant vous un accusé qui vpus 
livre sa tête ; il m vous a dissimulé aucun de :ses actes \ 
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51 a écrit pour vous Thistoire entière de su vie» Il vous a 
ilil: (( Je ne demande aucune grâce \ j'ai mérité la mort y 
prononces. » 

Après la brillante plaidoierie de M^ Gergaria, le jMrét 
sident demande à raconsë s' il n*a rien à ajouter à sa 
défense. .. . 

Eliçabide (ait ée k tête un signe négatif; 

M* le président , dans un brillant esposé ^^ résume 4es^ 
moyens de Taccusation et de la défense, et en^ge le- 
jnry à sejsouvenir qu'il représente ie^intéréts de la société 
justement alarmée. ■ , 

L'e jury, après une loogvc délibération ^ rentre et^ 
sséance, et soh chef, la tété découverte , k main placée 
sur le cœur , prononce ces graves et terriUes paroles. 

(( Oui^ à la majorité absolue , Faccusé Eliçabide ^t 
coupable d'homicide volontaire avec préméditation. » 

La Cour , faisant application de la loi , condamne- 
J^Uçabide à la peine de mort: 

Ce grand ooupable a entenda 8ans|[émotion son airâ:. 
u Allons^ mon pauvre cou, a*t-it dit en passant la maki 
sous sa cravate , cest toi qui pc^ieras tout, 9 



ELIÇABIDE APRÈS SA CONDAMNATION. 

Rentré dans sa prison , il y a trouvé un ecclésiastique 
ilu diocèse de Bordeaux, M. l'abbé Gérard , qui l'a 
exhorté a tourner ses regards vers Dieii, qui pardonne 
au repentir. « M. l'abbé , a dit Eliçabide , ma mort sera 



UB exemple pour la iociété. Sera-Uil fructiieux ? JVn 
doute* Les exemples ne m'ont pesmanquéy et cependant 

h ftlaliié remporta. » 

j»i2oapeBaezr*¥ènridbmoB'ievt| a demandé derniè- 
zement EUçalûde à son défenseur ; n'est-il pas bien dés- 
espéré?... » -^ <i Je crois:, a répondu M'Gergeris père, 
que les moliia de cassation sont très^sérienie. »^-^* Ail fliit, 
a ajoiMé le eoitdamné ,. si je rnéni» , ce ikf sers qu'une 
ai|tidpaiion*.w*»il&htloujonir8'finirpailrlà.:; Senienient 
c^quime semblé' une «rnainë légale loift à fait inutile, 
c est desupplieier un bomme en publie,'devant nne foule 
4^ carient qui insulte à ses detnicts moments... Au 
mo^.âge on était plus humaiin « peu de personnes 
ass^tolant aux supplices de la quMicm. . . "»- 

. ' Eliôdnde parait àvi reste rësigtié et ealme ; il a une 
loilgue chaine aux pieds , mais seà mirins sont libVes. Le 
petruqiiier de la. prison étant Tenu le raser il y ft cfuelques 
jours, lui demamkiic Vous (kis-je mal ?... ); — « Qu'im- 
portât ^A^ répondu Eli^bide, ne faut-il pas que je m'y 
habitue ?.. . u 

Il a demandé des litres , et on n'a pas cru deTOÎr les 
lui refuser» •• Il lit le dernier Jour âun Condamné ', de 
M. Victor Hugo , et il a fait rechercher le Lendemain 
du dernier Jour et un Condamné^ brochure qui a eu un 
grand succès à Paris ii y a onze ans. a Ah \ monsieur , 
a-t-il dit à une personne de la prison , si M. Hugo était 
condamné à mort , quel beau livre (t impressions il fe- 
rait!... » 
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llie» :^ ;I4# jury a «çttcmaiii <{Ue je .n'ëtais' ffat aliéné^ diuil ; 
mais n'est-il pas possible d'être aliéni-pot intérfuUë»^ et 
r«H^«lUm.44taU^hç$ai»diéln cbmîqueoQ pçrpAtieile 
pow étflfi ¥éi)itabl69)li''^ril ti'intHÎl paS'Se» bèUres d^ë^t 
ga]^<sii^«Qi0V!« Jqi ttQi!p& «es jnmieiits de maladie ?4* • ' 
Qm 4inûeia l^îiliédâQiiiBitt mbA crâne a{>rSs' 

ia%i]9iH^I,#bi ^ IrontamHiéestsyraptiâaHM d6 désdrganbfia^' 
lÂo&^MkrinAarijeiitrikkKMiffi^^ 
croye^vi^m Som?rimoi^etùnà6 mrgardiéivf-^Jeiiè'pufo' 
ai^préci^ mpn propc^ ^élal* . ; HHmA oe qui «^t^ piassé^ eaV 
un rey£!{>mîble dw^i^ n'4i^p*s-eiicore FejiiJicMion.;; 
Gepeadani j^ ni6).fapp6U6 ude oinoanttaïKe qui m^est 
revenue depuis pe^u.à 4lfc inânôirek Peiidanimèii «ëjoui* 
à jR^r4s ^, j'oi»tÛ3« ultjoiliT d9 i/L le'dooleiir Ebqtûrdl- la 
£aiYeuc^rvîisiter,$pal)0l éCa^îsseBMit «|& Ghar«nton*le^' 
Voîàm Comm^ie» fiorUiaide'laioatiirv «prêt avoir-inimité \w 
sallest des aliénés ' iiciffenst&^t j'entendis un infirmier dire 
à UA mahdeqii^ sàrfirodienait àvée iixi^ eJume montrant :: 
Voilà un gibier qui nous res^iendra /. . . » 

Le condamné est Uanqttill&> poU , âfihctueut méine 
envers•l€â^per6(»nil€'s.qtt^i^ iwil... 'Son ddftiut dominant 
parait être un orgueil *éJL-cessil. Il n -éprouve de tristesse 
réalie que loraqu^il^le de^safiimitle cPauvres victimes!*., 
dilrilalo»» (oUtbas* 
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pour qua^ le jouç 4«^iiex4ciiMa^a£»t|pQkit<« 

V4ijfi^. Ç[n A«oi4Wt iïiettt% H».^m à.la .wwcW^^^Wfr \ 

A p€)^»^>)e9 preaijy^,|]Ailt9e»|ét%mV0U«$ f^ 

nombre à trente ou qfuif^li/ç ii^Ue» «•} .«.»«> ^^i* < - ^ - 

A^sii^jhprçs*:^ f^^e hwri^44{W»t,rii|$twti£iUik^ le gref- 
fer s^ rfp4it f^^J^^prtf|oa, pq^r ûgaîfiei} 4iii«oqdamné 
le fej^tdÇr^Qopo^r;yAi, en. cassât ioft*^ i .■ ^ 

Ëliçal^id^ dQrojiaiti €»t l!oA fiil 4l)ligé da klpciittseb èt^vt^ ^ 
sieurs reprises pour le .tinec^de 900. daaimciL A:peiae 
eut-^-jLl quTertt.laa yeu^i.^n'dl dévmi> à r«ipeci inaccou- 
tumé^, div greffi^i; iprc^a desi^f) lU^ qu'A s'agissait pour lui 
d'iuie4{uestiaiida\^e{0U demoirt} ilécMiti<avee>' amen 
de. calme raUmonoe du rejet de sèn pourvoi ; iNunr 
préoccuppéid'una autre idée ^ 

LWgueH, (|ui a dirigée lôtkes les aettdnâ de^ ia Tie, tr 
cfiiedu rasteîla reooiinului-iliéniè faire la bàidedësètiéa- 
motére^ IVtmpéeluiit d'adresser une question directe.; 
Néanmoins, Tappréhension l'emportant^ il demanda avee 
un0 indifiGéceliee aiffectée : St.... ést-cepouraufour- 
d'hui ? 

Il avait lu d'avance la réponse stif le vis«ge du $ref<» 



y 6 éLÎÇABlDB 

fer y il fit de violents efforts pour conserver son calme 
pendant qu^on le débarrassait de ses fers. . . Durant 
cette opération, il répéta plusieurs fois : Cest aujour^ 
dhui que tombent' toutes mes ckaines • • » . Je ne me 
plains pas ; seulement jaûràis désiré être préi^eHû 
d^ai^ance. M. Tabbé Pmkiis a été mtroduit en ce tticK 
ment, et Eliçabide^ à^qui Ton venait d'apprendt« tjnb 
les «celles aivafent été piaisélB stt| ses mémoire» , lui îa re* 
comitMindé de 4esF révoir. Je vèus autorise , a-t-il dit^ à 
y (aîre tous^ les changements <(ue vous jugerez néoes- 
saires pour qu'ils puissent paraître* 

De là il B-est rendu à la chapelle , où il a pieuseméiij^. 
écouté les exhortations du digue aumânîer, et il en est 
sorti tout-à-fait calme, et trempant Textrémité de sfcs 
doigts dans le bénitier, il fit dévotement le signe de la 
croix et se livra aux exécuteurs. - » 

m 

C'était le moment que le condamné redoutait le pins 
sans doute ; mais il trouva dans sa vanité des forces' 
pour le supporter : « Laissea*moi , dit-il à celui qui 
voulait Itii ôter son habita je veux pour la dernière fois 
l'ôter moi-même • ... » Et il aida les exécuteurs dana 
tous les préparatifs de la toilette. Son courage ne se 
démentit point .... La ^eule plainte qui se soit échap- 
pée de sa bouche est celle-ci : Tout ceci est bien 
long! .... 

Cependant les violents efforts qu'il Élisait pour soude* 
nir ce râle commençaient à Tépuiser , et un léger fris*. 
son agitait par momenta tout son corps d un tremble* 



ASSASSIN. J^ 



ment convulsîf ^ il a redemandé alors labbé Promis , 
et il est sorti de la prison. Ici la forfanterie a repris le 
dessus, et à peine Eliçabide eut-il jeté les yeux sur les 
nombreux spectateurs de son supplice, que son assurance 
tout entière lui revint, et sauf une pâleur livide et con- 
tinuelle, et un mouvement de tête qu'il fit en apercevant 
Técha&ud, il ne doqna plus aucun signe de faiblesse . • • 
Il regardait de tous côtés, communiquait ses réflexions 
à son confesseur, enfin il avait toute Tattitnde d'un 
homme qui veut s'étourdir * ..Al était là sous le re- 
gard de trente mille personnes ^ il ne voulait pas faiblir. 
Comme son confesseur lui parlait des soufiErances du 
Christ, il a répondu : . • . « £e Christ était bonf, et on 
le maudissait : moi je suis mauvais , et Von ne me 
maudit pas l 

« Pourtant, a-t-il ajouté un instant après, je suis fait 
comme tous les autres hommes. » M., l'abbé Promis cher- 
cha à le rappeler à des sentiments religieux, Eliçabide 
lui a répondu avec une voix résignée: k Dans quelques 
instants je ne penserai plus du tout ! » 

Le trajet a duré plus d'un quart d'heure, tant la foule 
était compacte. Arrivé au pied de Féchafoud, Eliçabide 
a demandé tout à coup en désignant des yeux les assis- 
tants : « Est-ce que tous ces gens-là ne sont pas plus mé^ 
chants que moi ? » Grave question que nous donnons à 
méditer aux amateurs d'exécutions. Eliçabide a fran- 
chi seul et Jun pas ferme les marches de Téchafaud. 
Une fois sur la planche fatale, il a demandé qu'on rompit 
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un de ses liens qui le gênait ^ et moins d'une demi-minule 
après la tête était séparée du tronc. On a remarqué que 
pas une parole de commisération n'a été prononcée 
dans la fbule^ nous pouvons citer une Conversation 
assez naïve tenue sur Ta placé et qu^un témoin nous a 
communiquée. 

« Tai eu aussi tin amant, disait une femme, maïs il 
ne m*a pas tuée comme cela. 

— <( iPardieu, reprit un homme vêtu d'une Uouse^ si 
tous les amants faisaient comme celui-là, vous ne seriez 
pas ici tant de femmes à regarder !» 

Le cadavre d'Eliçabide a été jeté dans la fosse des 
suppliciés, sa tête seule à été réservée pour les études 
anatomiqûes. 



AFFAIRE BENOIT. 

Parricide. — • Assassinat. 

COtJK tïU^tSE% tSt XA SiSllfE. 

Aucun procès criminel na présenié peut-être un con- 
cours semblable de circoQ3tances extraordinaires. Çest 
un jeune homme de dix-neuf ans qui vient se défendre 
contre une accusation de parricide et d'assassinat sur la 
personne de son ami. Cest un père de famille qui vient, 
comme partie civile, soutenir Taccusation, lui qui na- 
guère fut poursuivi àVoccassion du crime imputé à Be- 
noit^ et qui ne fut acquitté qu'à égalité de voix. 
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Pendant une courte absence 4tt ùeur Nicole Benoit, 
ju^ende-paix à Youziers, la daf^e B^oit, son épouse, 
4tait restée seule chez elle ayec j^jrédéric Benoit soii fils, 

âgée de dix-oieuf ansj et Louifte Ffluiohbi^ itj ftièee^âj^ée 
de dix-huit ansj gui lui servait de domo»tÎDW«]Ladiaiiie 
Benoit, qui ayait de Tardent .«a cachette et jradautait,^9 
voleurs, ayj^t.avaiit do se coucher^ le fi novembre «629, 
pris la précaution de.fermeiray]eç;plu^4e 9€B||i{u'à r<^- 
dinaire les fcipâtr^ et les piemeiines de pu obambreitîmée 
au rez-de-chaussée et donnant sur la n». Lf éBJW Be- 
noit s'était çouohée vers :les neiif heurtq, «însi qwfia 
ji^èce et son filsp Sa nièce, Louise Feucheir» çouchaît à 
la distance d'environ dix pieds du.Ut d^ sa tanta i8t.Fr^ 
fléric au premier étage ^ le. plus grand çabneaviÂt r^^ 
jusque vers minuit un quarts quand toudrà-coup les voi- 
sins entendirent Frédéric crier dp la porte, au secours ^ 
mous venons d être. volés l Un v0isin» le sieur Dpssenux, 
.chirurgien, arrive un des premiers^ Frédéric le fait en- 
trer et lui dit : Appelez ma m^re^ nmis sommes volés ! 
.Le sieur Dosseraux pénètre dans le cabinet que kii.indi- 
«que Frédéric^ où couche la dame jBenoUi etlà, il la tiwi ve 
égorgée et baignée dans sioa sai^g. Du linge^ ^derFargen- 
terie, un sac d'argent sont é|iarpiHés dafis la, chambre ; 
. \à, fenêtre et la p^ifiienne sont jo^vtftes , m^ la firacture 
des carreaux est foiite d^ .dqdana au dehors. 

Les voisins accoururent en fqule i^des magistrat^, des 
oGBciers de police, des médecins se traniipoptèrent sur 
Jes lieux et constatèrent la .corps du délit» 
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La dame Benoit était sans TÎe depuis une heure envi- 
ron d-après les conjectures des hommes de Fart ; elfe pa« 
rais^it avoir reçu la mort pendant son sommeil ; car it 
n'y avait aucun desordre dans le lit où elle était couchée. 
Sa position iétait celle d'une personne endormie, et au 
premier coup'ifœil son corps ne présentait aucune trace 
dé lésion ^ mais en soulevant la tête légèrement fléchie 
sur la poitrine, on voyait une énorme plaie affectant les 
parties antérieures et latérales du cou, dans une lon- 
gueur de 7 pouces sur une profondeur de 2 pouces et 
demi. Cette blessure tirës-neité avait du être faite d un 
seul coup par un instrument tranchant, bieii affilé, te- 
nu d'une main ferme, et la mort avait dû suivre pres- 
que immédiatement sans qu*il fûfpôssible à la victime de 
pduàser un seul cri ; le larynx, complètement coupé^ 
n'ayant plus de communication avec la bouche. 

Au dessus des oreillers du lit était un jupon de mol- 
leton fortement ensanglanté, quoiqu'il parût que le sang 
n'avait pu jaillir de ce côté. On conjectura que le meur- 
triers était servi de ce jtipon pour couvrir la tête de la 
dame Betiolt après loi avoir porté le coup mortel, et 
pour étouffer les cris qu'il eraignait qu'elle ne poussât. 

L'armoire placée dans la chambre avait été ouverte ; 
on atait forcé , à l'aide d'un intrunient pointu introduit 
dans la serrure, un cofireadaptéaubas de cette armoire, 
et on avait volé une somme de 6,000 francs en pièces 
d'or , renfermée dans un sac que M. Benoit avait déposé 
dans ce coffre avant son départ. Un autre sac contenant 
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2000 ('raiics , en monnaie d'argent j quelques pièces 
dWgeuterie, du linge , avaient été extraits du même 
coffre et de la même armoire , et placés sur le parquet 
où ils se trouvaient encore quand les premiers témoins 
entrèrent dans la maison. La porle d'entrée du logis était 
fermée à clé*, sans aucune trace d'effraction, et la clé était 
placée à la serrure dans l'intérieur. Le lit dans lalcove 
de. la chambre où le vol avait eu lieu paraissait ^n peu 
foulé. 

On remarqua avec surprise qu^il n'y eut dans celte 
chambre aucune trace de boue ni de sang ; cependant 
des malfaiteurs venus du dehors auraient dû nécessaire- 
ment la traverser pour entrer dans le cabinet de la dame 
Benoit et pour s'en éloigner. Il n existait non plus aucune 
trace de leur passage sur les appuis intérieur et extérieur 
de la croisée ouverte. £n6n, rien'n'annonçait qu'ils se 
fussent servis de lumière pour commetre le vol et l'assas- 
sinat. 

Une instruction est commencée. Les soupçons s élè- 
vent d'abord contre Auguste Benoit, fils cadet de la 
liimille^ que son inconduite a fait exclure de la maison 
paternelle i mais l'instruction ne produit aucun résultat^ 
et la prévention na pas de suite. 

Cependant , un sieur Labauve , charcutier , père de 
famillç .« propriétaire et électeur à Vouziers , mais en- 
nemi assez déclaré du sieur Benoit , est tout à coup ac* 
cusé par ce dernier et par Frédéric, de l'assassinat de la 
dame Benoit et du vol commis. On arrête Labauve, on 
ToM. L 
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instruit contre lui, et après plusieurs mois d'emprison- 
nement et du secret le plus rigoureux , il est traduit 
devant les assises , où il n'est acquitté par le jury qu'à 
six voix contre six. 

Un tel acquittement n'était guère propre à dissiper les 
doutes, ^bauve prétend qu'un magistrat sollicité par sa 
Temme n'hésita pas à répondre : Votre mari est acquitté, 
mais il est coupable. 

Echappé au danger de perdre la tête , Labauve ne 
recouvra point pour cela sa liberté ; il fut traduit de nou- 
veau en police correctionnelle pour avoir , dans une 
leltre pseudonyme , menacé Benoit père d'assassinat. 
' L^écriture était contrefaiite \ elle fut cependant reconnue 
pour être celle de Labauve , et motiva cpntre lui une 
condamnation en première instance et en appel, au mo- 
ximum de la peine ^ pour menaces de mort faites sous 
condition , à cinq années tt emprisonnement et dix ans 
de surveillance de la haute police. 

En présence des faits qu'on vient de rapporte^? , la 
nécessité de supposer aux auteurs du double crime qui 
venait de se commettre une connaissance parfaite des 
êtres et deshab^udes de la maison, l'extrême difficulté, 
pour ne pas dire l'impossibilité d'adiiiettre que les mal- 
friteuTB eussent réussi à ouvrir du dehors une pérsienne 
fermée intérieurement et dont le crochet était fixé par 
un cordon , puis à faire mouvoir par l'ouverture étroite 
pratiquée dans l'angle d'un des carreaux inférieur?, l'^fs- 
pagnolette de la croisée, et que la fracture du carreau, 
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l'ouverture de la fenêtre , le fait de rintroduclion dans 
l'appartement , l'ouverture de 1 armoire et le forcement 
du coffre à l'argent, n'eussent été entendus ni de Frédé- 
ric , ni surtout de la dame Benoit et de sa nièce couchée 
si près d'elle ; l'absence des traces et des instruments du 
crime au dedans et au dehors de la maison ; enfin pour 
des voleurs étrangers , le défaut apparent d'intérêt à 
commettre l'assassinat, tout semblait de nature à éveiller 
les soupçons dés magistrats sur les detix personnes qui^ 
demeurées seules avec la dame Benoit dans cette nuit 
fatale ,' rendaient un compte si peu satisfaisant des cir- 
constances extraordinaires du crinle et de leur propre 
conduite avant et après l'événement. 

Cependant Frédéric et sa cousine échappèrent l'un et 
l'autre aux soupçons de l'autorité, aveuglée par l'atrocité 
même de Fattentat dont elle recherchait les auteurs.' Les 
magistrats de Vouziers ne connaissaient Fr^sdéric que sous 
des rapports honorables , c'est-à-dire qu'ils le connais- 
saient mal , et cette prévention augmentait leur répu-^ 
gnance à supposer que te jeune homme, à peine âgé de 
dix-neuf ans, se fut rendu coupable du vol exécuté à 
laide du parricide. Ils s'abusaient également sur le 
compte de Louise Feucher, et il ne leur vint pas dans 
la pensée qu elle eût pu tremper dans une œuvre de scé- 
lératesse aussi profonde, elle, jeùhe fille de dix-sept ans 
accueillie dans la maison de sa fiante et comblée de ses 
bienbits ^ mais là justice se laissait aller à des illusions ; 
elle s'égara. 
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Un crochet en bois, trouvé à trois pieds d'environ de 
1 a croisée ouverte , et avec lequel on crut qu'il avait été 
possible d'ouvrir la persienne , confirma dans Tidée que 
les malfaiteurs étaient venus du dehors. L'autorité ne fit 
donc, dans la maison de Benoit, aucune perquisition à 
l'efTet d'y rechercher les^ vestiges du crime et les instru* 
mcnts qui avaient servi à le commettte. Les coupables 
doivent peut-être à ce défaut'de précaution leur longue 
impunité et l'absence des charges les plus accablantes et 
les plus directes qu'on eût pu leur opposer. 

Le sieur Benoit père éloigne de sa maison et de Vou- 
2iers même Frédéric, son fils, et Louise Feucher, sa 
nièce. L'un et l'autre se rendent à Paris. Louise y meurt 
quelques mois après son arrivée ,* Frédéric y a con- 
tracté la plus étroite liaison avec un jeune homme 
nommé Joseph Formage, âgé de dix-huit ans, qu'il 
arrache à son état, et auquel il confie^ à ce qu'il parait, 
l'horrible secret de l'assassinat de sa mère. Dès ce mo- 
ment. Formage veut se séparer de Benoit ; mais Benoit 
le retient tantôt par caresses tantôt par menaces. EnUn, 
le 2 1 juillet dernier, Benoit propose à Formage de faire 
le voyage de Versailles ensemble ; ils s'y rendent^ et 
descendent dans un hôtel, où ils prennent la même 
chambre. Le lendemain matin, Benoit sort seul sous 
prétexte d*aller faire une promenade à Trianon. Dans 
la journée, ne voyant pas descendre Formage, on monte 
dans la chambre, et ou le tit>uve égorgé et baigné dans 
son sang. Le sigualrmeut de Benoit est donné, et il est 
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bîontol arrcli*. On lui conle Tassassiniit Ao. son ami, ot 
sans trouble, sans la moindre émotion , ii se contente 
de répondre a qu'il y a quinze jours qu'il ne Ta vu, et 
a que sa mère a été assassinée de la même mat>ière. » 

Le lendemain de son arrestation on le transféra à 
Versailles ; on Fy conduisit dans la chaimbre où Tassai- 
sinat avait eu lieu. Il y fut visité par trois médecins. On 
constata qu'il avait aux pouces des deux mains trois 
plaies légères faites avec le même instrument tranchant 
et bien afBlé, et sur la peau recouvrant le tibia de la 
jambe gauche une érosion légère. Ces diverses lésions 
parurent remonter à huit jours au plus. L accusé qu'on 
avait fait déshabiller fut ensuite amené près du canapé, 
où l'on conjecturait que l'assassin avait frappé sa victime 
endormie; on lui fit placer son genou droit sur le cous* 
sin de ce meuble, tandis que le pied gauche posait sur 
le sol et la jambe gauche devant la traverse horizontale 
qui forme le devant du même canapé. On vérifia que 
l'arrôlc de cette barre, ou traverse, correspondait précî • 
sèment à la hauteur de l'érosion de la jambe gauche. 

Des brouillons de lettres trouvés dans les papiers dfi 
Formage à Paris, jetèrent quelques lumières sur les 
causes de l'assassinat de ce jeune homme. Dans un de 
ces brouillons, daté de Paris le 2 juillet 1831, et adressé 
à Frédéric Benoit ^ alors chez son père, à Vouziers^ 
Formage lui demandait impérieusement 150 fr. dont il 
avait besoin. Il le sommait de lui envoyer cet aident 
avant huit jours, le menaçant, s'il ne le recevait pas, de 
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partir le neuvième pour Vouziers et d'aller dévoiler au^it 
parents et aux connaissances de Frédéric un secret, un 
crime^ que ce dernier avait tant d'intérêt à tenir cachéâ. 

Cette lettre ou ce projet de lettre auquel Taccusé feint 
de ne rien pono prendre, et dont il prétend avoir con- 
naissance pour la première fois^ annonce que Formage 
avait reçu par confidence, ou découvert par. hasard, un 
secret, dont la révélation pouvait être fatale à Frédéric. 
Si cette lettre fut mise au net et envoyée à son adresse, 
comme tout porte à le faire penser , elle expliqué et 
le retour de Taccusé à Paris peu de jours après, et son 
entrevue si longue avec Formage dans le jardin du 
Palais-Royal, et le voyage à Versailles , et l'attentat 
commis sur l'infortuné dont la mort importait à la sûreté 
d'un coupable. 

Pendan t que la j ustice in formait sur ce crime, Labau ve, 
du fond de sa prison de Glairvaux, déclara, par un fondé 
de pouvoirs, rendre plainte en parricide contre Frédé- 
ric Benoit, et se constituer partie civile sur cette plain te i 
Il indiqua le» faits tendant à établir que.Frédéric était 
Fauteur de l'assassinat commis au mois de ^novembre 
^829 sur la personne de sa mère. 

I^e 16 décembre 1831 , la cour royale de Paris évo- 
qua les deux affaires. .L'instruction à laquelle elle a pro- 
cédé a complété les éléments de conviction contre Tac* 
Gusé Benoit. 

Il parut alors impossible de douter qu'il ne fûteffecti* 
vement l'assassin de sa mère^ comme il a été celui de son 
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ami. La lettre de Formage, en date du 2 juillet^ semble 
dénoncer le premier de ces crimes, et révéler les motifs 
du second. L'un et Tautre ont été exécutés par les mêmes 
moyens , avec les mêmes précautions , avec plosieurs 
circonstances semblables. 

Les témoins de Vouziers, interrogés de nouveau, ont 
déposé de particularités non constatées tors de la pre* 
mière instruction, parce que celle-ci avait été £iite soua 
Tinfluence de la prévention que les malfaiteurs étaient 
venus du dehors. Ces particularités induisaient à fiiire 
penser que l'assassinat de la dame Benoît fut Tœuvre de 
son fils Frédéric et de Louise Feucher, sa nièce. 

D'autres témoins entendus à Nancy ont fait connai-*- 

tre qUe Frédéric, envoyé par son père dans cette ville, 
peu de temps après la mort de la dame Benoit^ pour y 

travailler dans Fétude d'un notaire, y avait &it des àé* 
penses excessives hors de toute proportion avec ses res- 
sources ; qu'on lui avait vu dès celle époque des som • 
mes ^considérables en or. 

Enfin, Ton n'a pas tardé à savoir que, envoyé de 
Nancy à Paris , Taccusé, au lieu de travailler chez un 
notaire , comme son père le voulait , avait perdu son 
temps dans l'oisiveté, fréquentant les maisons de jeux 
et corrompant par le luxe de ses libéralités et de ses 
promesses des jeunes gens avec lesquels iTse livrait 

aux actes de la plus infâme débauche; qu'il avait long-* 
temps vécu dans ces rapports honteux avec le jeune 

Formage, en le faisant pisser pour un domestique al- 
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taehéà sa personne ; que Formage, quelque iemps^'ivant 
sa mort, avait déclaré dans une occasion où Ton pou* 
vait suspecter sa fidélité, qu'il eût pu dis|)oser, s'il eût . 
éié malhonnête homme, de 6000 fr. en or, apparteoaat 
i\ son ami Benoit, et\renrermés dans une malle dont ce . 
dernier lui avait confié la clé. On se rappelle que la 
somme volée jchez la dame Benoit dans la nuit où elle 

« 

fut, assassinée, était précisément de 6,000 fr. en mon- 
naie d'or. 

Lés recherche^ faites dans Iç logement de Benoit à 
Paris, le jour de son arrestation, procurèrent la dé* 
couverte d'un étui à dei^x rasoirs qui n'en contenait 
plus qu'un seul, et d'une somme de 2,400 {fr. en (piè* 
ces d'or formant quatre ropleaux enveloppés de frag* 
ments du journal le Constitutionnel^ auquel son père 
était abonné à Vouziers, et sur lesquels on lisait la date 
du 26 janvier 1828. 

Frédéric a soutenu que cet or provenait des envois 
quo son piTc lui avait faits cl de ses bénéfices au jeu. 
Mais il a été établi que s'il avait joué, il avait constam- 
ment perdu, et qu'il n'avait pu recevoir de sa famille 
des sommes aussi coiisidérableS;Surtout en cette monnaie* 

Il s'est alors retranché à dire que quelques jours après 

• 

l'assassinat de sa mère, il avait trouvé dans une armoire 
de la maison une somme de 3,800 f. en or, qui y avait 
été cachée par la dame Benoit, et dont il s*était approprié 
1,500 fr. à l'insu de son père. Mais laveu de cette pré- 
tendue soustraction n'était évidemment qu'un moyen 
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suggéré à Tacctisé par le besoin de détourner les soup- 
çons, bien autrement graves, que la possession de cet or 
réfléchissait contre lui. 

Tandis qu'on recueillait de toutes parts des éléments 
de conviction à la chargé de Frédéric, Louise Feucher 
était décédée à Paris, peu de jours après Tarrestation de 
son cousin. Cette fille s'était livrée à la prostitution* 
Bientôt, enfermée comme fille publique à la prison des 
Madelonnettes , elle y mourut le 30 juillet 1831. Avant 
d'y entrer elle avait donné plusieurt fois des signes 
d'une profonde tristesse et d'un remords cuisant dont on 
n'avait pu pénétrer la cause. Soii chagrin parut augmen*' 
ter pendant la maladie à laquelle elle succombai Sen- 
tant sa fin prochaine et laissant échapper le secret d'une 
conscience bourrelée, elle avoua à quelques-unes des 
femmes qui la soignaient, quelle avait y de concert avec 
son cousin^ assassiné sa tante pour 6^000 francs, 

A peine âgé de dix-neuf ans , Benoit; après avoir inét 
sa mcîre, avait paru comme témoin devant la cour 
d'assises , lors du procès intenté àLabauve ; il accusa de 
sang-froid un homme innocent du crime qu il avait corn* 
mis. Deux ans plus tard , il avait assassiné son ami , le 
compagnon de ses débauches, le confident de son pre* 
mier crime. 

-Il se montra devant la cour d'assises de la Seine, calme, 
impassible, pendant les débats , comme il l'avait été de- 
vant le cadavre de sa mère et devant celui de son ami ; 
il écouta et discuta froidement les témoignages, et mal- 
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gré les charges terribles accumulées sur sa télé, son 
intrépide assurance faisait presque douter de son crime. 
Cependant cette assurance finit par chanceler. 

Déjà, depuis quelques instants, Benoit semblait agité, 
et quand Tavocat des parties civiles vint à dépeindre 
la scène du parricide , quand sa voix éloquente reti:aca 
si énergiquement la lut^e d'une mère sie débattant san- 
glante sous la main de son fils , et lui jetant sa malédic- 
tion..^ alors Benoit se renversa convulsivement ^ pour la 
première fois il pleura ^ des sons inarticulés sortirent de 
sa bouche. •• Ma mère 1 s'écria- 1- il... moi, moi... cest 
moi !•• Etait-ce un aveu que le remords laissait échapper, 
et n'était-ce que par un retour violent sur lui-même qu'a- 
près une pause , et comme réveillé soudain par la voix 
de|ceux qui l'entouraient, U s'écria : Ah! c'est moin., 
qi^ on accuse! 

Telle fut du moins l'impression que celte scène pro- 
duisit sur l'auditoire. 

Bientôt cependant il reprit son attitude impassible ^ 
el quand il entendit l'arrêt : Ma mère , s'écria-t-il ; 
Joseph, mon ami^ descendez du ciel pour me justifier ! 

Ainsi Castaing, après son arrêt ^.s'écriait: Auguste^ 
Hippolyte , du haut du ciel, défendez-moi ! 

Frédéric Bonoit, depuis sa condamnation, était calme 
et tranquille : il semblait même affecter une gaieté qui 
étonnait tous les habitanls de BiCêtre.Il ne comptait pas 
sur (Son pourvoi en cassation , disait-il, mais.jil était im- 
possible que son recours en grâce ne fût point admis* 
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Chaque jour il s'attendait à être amené à Paris pour 
assister à l'entérinement de ses lettres de commutation ^ 
il parlait de^sou espérance, de sa certitude, et au moment 
où il allait apprendre qu'il n'avait plus que quelques 
heures à vivre , il riait , il chantait^ 

Â cette nouvelle si terrible et si inattendue, Benoit est 
tombé tout-à^oUp dans un violent désespoir , et il a'a 
plus fait entendre que des sanglots eideagémissenaenl»,! 
qui ont redoublé au moment où il a été extrait de soa 
cachot et amené dans une des salles du greffe de Bieétre 
pour les apprêts du supplice , agonie affreuse, que, par 
une amère dérision, ou appelle la toilette du condamné. 

Pendant ces longs préparatifs > Benoit n'a &it|que 
sanglotter; Au moment seulement où un des aides lut 
coupait les cheveux : Défaites h bouton de ma chemise^ 
s'est*il écrié vivement. Ce sont les seuls mots qu'il ait 
prononcés. Bientôt les forces lui ont manqué, et (chose 
inconcevable! ) il n'a plus paru accessible qu'à une seule 
sensation : c'était celle du froid qu'il ressentait aux 
pieds. (Aux termes de l'arrêt de condamnation, ses pieds 
avaient été déchaussés et mis à nu. ) 

A sept heures , Benoit^ soutenn par les exécuteurs , 
est sorti du guichet et a été porté dans la voiture. En ce 
moment , ses cris ont redoublé , et se raidissant contre 
les efforts des aides, il s'est écrié plusieurs fois:-^A! 
mon Dieu ! c^est M. Persil qui en est la cause. 

Le trajet a été rapidement franchi. Arrivé au pied 
de Téchafaud , Iqu'entouraient à peine 200 curiçux: 
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Ma mère, a»t-il dît, Ahljeshis innocent... Mon Dicu^ 
ayez pitié de moi ! 

Pendant 'que Ton faisait lecture de Tarrét de condam- 
nation , [Benoit était sur Tëchafaud , soutenu par les 
exécuteurs. C'était quelque chose d'horrible à voir que 
ce spectacle. Enveloppé d'un large linceul blanc , la face 
couverte d'un crêpe noir , le parricide échappait aux 
regards de la foule silencieuse , et sous ces vêtements 
mystérieux et lugubres, la vie ne se manifestait plus que 

par d'aflfreux hurlements^ qui bientôt ont expiré sous le 
couteau. 

Ainsi s'est terminé ce drame sanglant ; ainsi est mort 
un jeune homme qui entrait à peine dans sa vingt- 
deuxième année^ et à qui son rang et son éducation de- 
vaient marquer une place honorable et brillante. 

Et fpour ce crime que Benoit a expié , un innocent, 
Labauve, a été poursuivi , jugé... Une voix, de plus il 
était condamné; Téchafaud était dressé pour lui, et 
poul-être celte erreur de la justice humaine eût assuré 
l'impunité au parricide ! 
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DE LA BIBLIOTHÈQUE BOTALE. 

Dans la nuit du 5 au 6 novembre 183i, il fut enlevé 
du cabinet des médailles et antiques de la Bibliothèque 
du Boi, des vases et médailles d'une valeur intrinsèque 
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de 230,000 fr. , mais d'une valeur scientifique bien su- 
périeure. L'instruction n*a pu faire connaître si les 
voleurs s*étaient introduits à Faide d'escalade, ou bien 
s' ils étaient parvenus à se cacher le jour qui a précédé 
le vol de la Bibliothèque.Touiefois il a été constaté que 
c étaità Taided effraction que le volavaitété exécuté* Une 
^ corde attachée à la croisée du cabinet du conservateur 
qui donne sur la rue Richelieu, paraissait avoir facilité 
aux voleurs les moyens de descendre et d'emporter les 
produits de leur crime. 

Le 7 novembre, des agents de police arrêtèrent, sur la 
voie publique, Fossard, condamné aux travaux forcés' 
à perpétuité et évadé du bagne de Brest, et Drouillct, 
forçat gracié. On trouva sur Fossard une somme de 
8,000 fr. en billets de Banque, quelques centaines de 
francs en or et un poignard. On est parvenu à connaître 
Forigine de ces objets. Ces deux forçats ne voulurent 
faire connaître, ni leur domicile, ni Temploi de leur 
temps; et malgré les graves soupçons qui s'élevaient 
contre eux d être les auteurs du vol des médailles, 
les preuves paraissant insuffisantes, il intervint une or- 
donnance qui déclara n'y avoir lieu à suivre contre eux. 
Drouillet, remis en liberté, obtint lautorisation de res- 
ter à Paris, et fut loger chez le nommé Drouhin, son 
ami, qu'il avait connu à la Force^ où il était arrêté sous 
une prévention de vol domestique. Fossard fut dé|)osé 
à Bicêtre pour attendre lu chaîne et être reconduit au 
bagne de Brest. 
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Fossardy DrouiUet et les époux Drouhin^ firent la 
connaissance de la vicomtesse de Nays ^ cette inculpée 
était connue dans les prisons par des démarches intéres- 
sées en fiiveur de condamnés pour lesquels elle fait mé- 
tier de soliieiter des grâces et des commutations de peine. 
Elle fut mise en relation avec Fossard par un nommé 
Gaucher^ condamné à la peine de mort, et dont 
elle avait obtenu la commutation de peine. Dès-lors^ la 
vicomteisse de Nays se livra à toutes les intrigues pour 
obtenir la commutation de peine de Fossard, et la restî- 
tution des huit mille francs saisis sur lui^ et qui étsdent 
restés en dépôt dans une caisse publique ] elle motiva 
l'intérêt qu'elle portait à Fossard^ sur ce qu'il était le 
frère de son horloger ; mais le motif véritable parait 
avoir été la promesse qui lui avait été faite d'une partie 
des huit mille francs si elle réussissait. A Tentendre, ses 
démarches étaient désintéressées^ mais, d'après cequ*à 
déclaré DrouiUet> elle avait souvent reçu de lui de Tar- 
gefit, et lorsque Fossard prit la chaîne pour retournera 
Brest, la vicomtesse de Nays partit pour cette ville avec 
la femme Dronhin qui lui servit de femme de chambre, 
et reçut de DrouiUet^ pour &ire ce voyage, une somme 
de quinze cents francs. On verra plus tard comment 
Oroniliet se procurait cet argent. 

Bien n indique que la vicomtesse de Nays ait été 
complice du vol des médailles. Ses relations avec les 
inculpés n ont commencé qu'après la consommation du 
crime , çt rien ne prouve qu'elle ait su que Fossard le 



\ 
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forçat et Drouiilet en étaient les auteurs. L'acceptation 
de plusieurs sommes (f argent de sa part, notamment de 
1 ,600 francs qu elle a reçus de Drouiilet, s'explique par 
son ignoble métier de vendeuse de protection. 

Les relations de tous ces individus ayant paru su- 
spectes , des perquisitions furent faites les 26 juillet et 
jours suivants aux domiciles de Drouiilet et de la dame 
de Nays. On trouva chez Drouhin quelques matières 
d'or et trois cartes portant l'adresse de Fossard, horlo- 
ger à Paris; au dos desquelles étaient des calculs, qui 
plus tard furent expliqués ; on trouva chez Drouiilet 
dix-sept lingots d'or et des instruments propres à la 
fonte des métaux, et chez la dame de Nays une corres- 
pondance qui établit ses relations avec Fossard, Drouii- 
let et Drouhin. Ce Fossard, horloger, est le frère de 
Fossard le forçat ; il a un fils bijoutier. Des perquisi- 
tions furent faites chez eux ^ elles amenèrent des dé- 
couvertes importantes, et les aveux de Fossard père 
firent connaître que les soupçons ékvés sur Fossard le 
forçat et Drouiilet étaient véritables. 

Il déclara que, dans la soirée du 6 novembre, ilsavaient 

< 

apporté chez lui en deux voyages les vases et médailles 
volés à la Bibliothèque du Roi, et qu'ils s'étaient vantés 
d'être les auteurs du vol ^ il ajouta que son frèrQ et 
Drouiilet ayant été arrêtés le lendemain, il avait voulu 
se débarrasser du dépôt qu'il avait reçu d'eux, et qu'à 
cet effet il était allé, de concert avec son fils, jeter dans 
la Seine, sous le pont de la Tournelle, une partie des 
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vases et médailles ; mais qa'ayant été rencontrés pardes 
patrouilles, ils n^avaient pas osé continuer et quHIs 
avaient fondu ce qui restait chez lui. Il représenta en- 
suite soixante lingots qu'il avait enfouis dans sa cave, 
provenant de cette fonte. Les recherches faites aux lieux 
désignés par Fossard y firent retrouver une grande 
partie des vases et médailles qui y avaient été jetés. Fos- 
sard a encore ajouté que c'était lui qui avait remis à 
Drouillet les dix-sept lingots trouvés à son domicile, et 
qu'il lui avait constamment fourni de Targent, soit 
pour lui, soit pour son frère le forçat, en vendant des 
lingots jusqu'à due concurrence. On saisit chez Fossard 
fils difierents registres et papiers, et il résulte d'un 
compte ouvert sur un de ces registres, intitulé compte 
D. , que Drouillet a reçu ainsi une somme de quatre 
mille sept cent dix francs ^ mais il résulte aussi, tant de 
de ce registre que d'un carnet et autres papiers écrits 
de la main de Fossard fils , qu'après la fonte des mé- 
dailles et vases, un projet de partage fut fait entre les 
trois Fossard et Drouillet par quart de la totalité de l'or 
resté en la'possession de Fossard, horloger; que les dix- 
sept lingots trouvés en la possession dejDrouillet étaient le 
quart, qui formait sa part, et que les chiffres écrits au 
dos des adresses trouvées au domicile de Drouhin , et 
remises par Fossard à Drouillet, étaient l'indication de 
. la quantité d'or qui avait été partagée , et de la part à 
laquelle Drouillet avait droit. 

Fossard le forçat et Drouillet ont opposé des déuéga- 
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lions constantes aux charges accablantes qui s élèvent 
contre eux. 

Fossardy Thorloger, et son fils, ont cherché à expliquer 
leur conduite par les craintes qu ils avaient, en faisant 
connaître les auteurs du vol, de livrer à la justice leur 
frère et oncle. 

Quant à Drouhin, il a prétexté d'une ignorance en- 
tière -, il a prétendu que les morceaux d'or trouvés chez 
lui y avaient été apportés par Drouillet , qui lui avait 
dit que c'était du cuivre , ainsi que le lingot dont il était 
possesseur : mais ses relations antérieures avec DrouiU 
let, l'asile qu'il lui a offert à sa sortie de prison, sou 
intimité, la découverte des adresses de Fossard et d*unc 
partie de For provenant du vol, rendent ses explications 
invraisemblables, et font suffisamment connaitre qu il 
ne pouvait ignorer l'origine de cet or. 

En conséquence» Jean Pierre-Etienne Fossard et Jo- 
seph Drouillet , déjà condamnés tous deux à une peine 
afflictive et infamante, accusés d'avoir soustrait fraudu- 
leusement , conjointement , la nuit , à l'aide d'effrac* 
tion , dans le cabinet des médailles de la Bibliothèque 
du Boi , des médailles d'or et d'argent , et autres objets 
précieux appartenant à l'état ; Pierre-An toine-Jacques- 
Fossard^ Claude-Hippolyte Fossard^ et Charles-Marie 
Drouhin, d'avoir sciemment recelé tout ou partie des 
objets enlevés à l'aide de ladite soustraction fraudulenst* ; 
comparurent devant la cour d'assises de la Seine le 14 
Janvier 1832. Fossard (Etienne ) âgé de 52 ans, déclare 
ToM. I. •► 7 • 
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être ébéniste ^ il a passé la moitié de son existence dans 
les bagnes. Son regard est vif et pénétrant , sa physio- 
nomie est extrêmement remarquable : son nez est 
aquilin, ses yeux petits, vifs et mobiles, ses lèvres minces 
et pâles : il sourit avec dédain pendant tous les débats, 
et parait professer le plus profond mépris pour tout ce 
qui l'entoure. La configuration de sa tête eût été choisie 
par le célèbre docteur Gall , comme le type de Tinstinct 
d'appropriation ; son front est pointu et dégarni de 
cheveux , ses tempes déprimées et les deux côtés posté- 
rieurs de sa tête fort larges, en sorte que la forme de sa 
tête rappelle celle du renard, et donne à sa physionomie 
une expression d'astuce et de ruse vraiment remarqua- 
ble , il parait doué d'une grande intelligence. On dit qu'il ' 
jouit dans les prisons de la considération la plus distin» . 
guée parmi les voleurs. 

Fossard , son frère, bijoutier , est âgé de 62 ans ; ses 
cheveux sont rares et blancs 5 il s'exprime avec beaucoup 
de volubilité et de diffusion. Quant à Fossard son fils , 
âgé de 30 ans; il est horloger; sa physionomie est douce; 
il s'exprime avec convenance et facilité. Drouillet est âgé 
de 38 ans ; il 'îst graveur. Drouhin a 36 ans j il est ser- 
rurrier . 

M. le président lit les interrogatoires précédemment 
subis par l'accusé Fossard ( père ). 

U accusé , vivement : Une multitude de choses so^t 
des horreurs dans ces interrogatoires... Je suis un des 
hommes les plus respectables de la société ; j'ai versé 



VOL DC MÉDAILLES. 99 

mon sang pour le pays, et je n'ai agi, dans celle affaire, 
que dans Finlérél du pays. 

Etienne Fossard est introduit avec Drouillel ; M. le 
président leur fait connaître tout ce qui s'est passé en 
leur absence. Fossard écoute tranquillement, puis il 
dit : « J'écarte tous les détails 5 ça ne signifie rien : j*ai 
porté les médailles chez mon frère avec un ami plus 
heureux que moi puisqu'il s'est échappé. Elles venaient 
de la Bibliothèque : il n'a pas dépendu de mon frère de 
les refuser , je ne l'avais pas vu depuis plusieurs mois 5 
c'est bien indépendamment de sa volonté qu'il a reçu 
ces médailles. 

M. leprésident : Comment avez-vous commis ce vol ? 

— R. Je ne dirai rien. — D. Vous aviez un complice ? 

— R. Oui , il est en Angleterre. Quant à mon frère , il 
a eu un tort ^ les médailles ne lui appartenaient pas y il 
ne devait pas en disposer : c'est une faute , il devait at- 
tendre mon retour. S'il avait su les offres qu'on m'a 
faites à la police, il aurait renié tout, et ni lui ni son fils 
ne seraient compromis (i). 

Quand mon frère parle de quart ou de partage , il se 
trompe 5 il n'y en a pas eu, il ne pouvait y en avoir, car 
j'avais mis en dépôt ces médailles chez mon frère : elles 
étaient à moi ; s'il en eût pris une part quelconque, c'eût 
été une friponnerie. Au reste: on a eu tort de m'arrê- 

(1) Il paraît qa^à plinieiirs repriseg on a offert à Etienne Fossard m 
grâce, 150,000 fr.j un passeport pour l'étranger, la grâce de ses complices, 
s'il voulait dire où étaient les médailles. 
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ter ; car si on eût bien agi avec moi , tout eût été rendu 
au gouvernement et parfaitement intact. 

Drouiilet , également interrogé , nie le vol des mé- ' 
dailles 5 il convient avoir reçu de Fossard père des lin- 
gots et de l'argent ; mais il ignorait d'où cela provenait , 
et il devait remettre le tout à Mme la comtesse de Nays> 
afin d'obtenir la commutation de Fossard. <( J'ai vu, dit- 
il, Mme de Nays, qui m'a affirmé qu'une commutation «^ 
douze ans était obtenue : son intention était de me faire 
aussi obtenir une place au ministère de la guerre. 

M. le président : Fossard fils , rendez-nous compte 
de ce que vous savez depuis le vol ? 

Fossard fils déclare qu'il a aidé son père à jeter les 
médailles àl'eau^ son père et son oncle étaient compro- 
mis : il n'y avait pas à hésiter pour lui , il fallait à tout 
prix débarrasser son père des objets provenant du vol. Il 
n'était pas chez lui quand on y a porté les médailles ; ce 
n'est que le surlendemain du vol qu*en allant visiter son 
père il a vu les médailles. 

M. le président fait représenter à Fossard fils les notes . 
par lui tenues -, l'une d'elles est la division en quatre 
parties du poids des médailles ^ l'autre est le compte de 
ce qui a été payé à Drouiilet. Fossard déclare que sur la 
demande de son père il a pris ces notes; mais qu'il n'a agi 
que pour aider son père qui ne pouvait écrire, et qu'il n'y 
avait aucune part destinée pour IxA. Mon père, dit l'ac- 
cusé, avait ofiert à Drouiilet de tout reprendre pour s'en 
débarrasser. Drouiilet refusa pi n'en voulut qu'une partie 
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d'abord indéterminée, puis enfin qui fut fixée à un quart. 
Mon père me le dit ; il me donna un chififre, poids total 
des soixante et quelques lingots , et me dit de lui en 
chercher quel était le quart. Je rentrai chez moi ; le len- 
demain je dis à mon père , le quart est de... mais il n'y 
avait en moi aucune idée de partage. 

M. te président , à Etienne Fossard : D'où vous pro- 
venaient les 8,200 fr. saisis sur vous lors de votre arres- 
tation ? — R. Us m'appartenaient. — D. Quelle en était 
Forigine ? R. Je suis resté dix-huit ans au hagne la der- 
nière fois, et je travaillais toujours,* indépendamment de 
cela , une dame , que j'avais connue , m'en Voyait de 
l'argent , et beaucoup d'argent. 

M. le président : Drouhin^ on a trouvé chez vous des 
morceaux d'or? — R. Oui, ça vient de Drouiilet; la 
veille il m'en avait remis sept morceaux , qu'il m'avait 
prié d'aplatir ; je les aplatis dans la cour, croyant que 
c'était du cuivre. fi$ 

Drouillet : c'était pour faire deux cachets aux armes 
de Mme de Nays et de son mari. Je voulais faire une 
agréable surprise à Mme la comtesse à son retour de Brest J . 
j'avais choisi de l'or comme étant plus digne d'elle. 

On entend plusieurs témoins cités à la requête de 
Fossard fils , et qui donnent sur la conduite de Fossard 
fils les renseignements les plus satisfaisants. 

Mme de Nays est interrogée; elle est mise avec élégance, 
s'exprime avec facilité, sa voix est douce, ses traits sont 
assez réguliers. 
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Mme de Nays : Quant au vol, je n'ai eu aucun6 espèce 
de rapporta cet égard. A la fin d'avril, j'ai reçu de Bicêtre 
une lettre d'un homme duquel j'ai sauvé la léte, qui me 
priait de demander la commutation de la peine de Fos- 
sard \ c'était, disait-on , un homme, qui, pour une faute 
commise à ai ans , avait subi une peine de 23 ans ; je 
pensai que cette faute était suffisamment expiée. J'allai 
au ministère de la justice, et j'appris qu'une commuta- 
tion de peine allait lui être accordée. 

D. Comment connaissiez-vous le frère de Fossard ? 
— Pi. Par Gaucher dont j'ai sauvé la vie. — D. Avez- 
vous connu Drouillet? — R. Oui. — D. Vous avez fait 
un voyage à Brest ? — R. Oui, monsieur, lorsque je fus 
certaine que Fossard ne serait pas commué, cela me fit 
de la peine. — D. Vous remit-on de l'argent? — R. Oui, 
monsieur, 1500 fr, : c'est la femme Drouhin qui me les 
a remis. Ils étaient empruntés sur les 8000 fr. que pos- 
sédait Fossard. 

L avocat-général soutient l'accusation avec énergie 
contre tous les accusés. 

]VP Boniface-Delcro, avocat de Fossard (Etienne), 
explique comment l'opinion qu'un certain nombe d'in- 
dividus avaient dû participer au vol d'objets ne pesant 
pas moins de cent-soixante-dix livres, aurait été détruite 
parmi npport de l'inspecteur des bibliothèques , éta- 
blissant qu'un seuPhomme, caché dans ses salles, et se- 
condé par un complice en surveillance dans la rue, avait 
pu suffire à Texécution de ce vol. Il en conclut que les 
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aveux d*Elienne Fossard doivent être vrais 5 sorti avec 
succèsdes investigations minutieuses de Tadministration 
et de la justice , c'est par la fonte des médailles, opérée 
par son frère , et c'est par les aveux de celui-ci qu'il a 
été livré sans défense. 

Le défenseur explique cette déclaration d'Etienne 
Fossard : « Si je n'avais pas été arrêté^ les médailles 
auraient été rendues intactes au gouvernement, m 
« Etienne Fossard , dit-il, a été condamné deux fois 
pour vol \ la première , en 1808 , à douze ans de fers , 
injustement s'il faut l'en croire, et sur la dénonciation 
d'un complice, vendu à la police \ la seconde, en 1811, 
aux travaux forcés à perpétuité ^ attendu la récidive. 
Le 8 février 1831, après avoir perdu l'espoir d'obtenir 
une commutation que les chefs du bagne lui promet- 
taient de solliciter pour lui, et après le refus positif de 
sa famille d'appuyer ces recommandations de leurs priè- 
res auprès de l'autorité , il s'évada de nouveau du Ba- 
gne de Brest et chercha à sortir de France, au moyen 
d'un passeport qu'il était venu prendre à Paris. Mais 
au moment de s'embarquer pour Alger, il reconnut à 
Marseille un ancien forçat attaché à la police , et s'enfuit 
à Lyon, où il séjourna quelques mois. C'est là qu'il con- 
çut le projet du vol des médailles, afin de forcer, dit-il, 
le gouvernement à lui accorder sa grâce, en les lui res- 
tituant plus tard sous cette condition. i\Iais il fut arrêté 
le surlendemain du vol, et mis au secret pendant 27 
jours. Son frère, chez qui il avait porté tous les >jets 
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(la vol, n^eut avec lui aucune communication ; en sorte 
que Etienne Fossard^ qui craignait d'une part de com- 
promettre ce frère en déclarant que les médailles étaient 
( hez lui, et, de Tautre, qu'elles eussent été portées dans 
un autre lieu qu il ne pouvait connaître , fut dans Titn- 
possibilité de profiter des offres que lui fit la police de 
sa liberté et d'une somme d'argent, s'il la mettait sur la 
trace des objets volés. » 

M"" Boniface Delcro raconte encore quelques traits de 
lu vie d'Etienne Fossard, qui annoncent dans cet accu 
se une grande énergie liée à une véritable sensibilité : 
u Voilà l'homme, dit-il en terminant. Votre connaissant 
ce du cœur humain vous dira plus haut et plus puis- 
samment que je ne pourrais le faire : Cet homme n*est 
point un scélérat. Puisse donc l'autorité avoir quelque 
pitié du reste d'une vie si malheureusement gaspillée. 
Puisse-t-elle lui épargner des rigueurs inutiles, et sur- 
tout l'effroyable supplice de fa double chaîne , infligé 
par les règlements du Bagne au forçat coupable d'éva- 
sion, et qui, dans Tétat de santé où l'ont réduit tant et 
de si rudes secousses^ serait la peine de mort sous un 
autre nom. » 

Pendant la plus grande partie de cette plaidoirie, 
Etienne Fossard parait vivement ému, et verse, à plu- 
sieurs reprises, des larmes abondantes. 

On entend les avocats de Fossard père, Fossard (îls, 
Drouillet et Drouhin. 

Après une heure de délibération, les jurés rentrent 
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en séance. Fossard fils et Drouhin , déclarés non cou- 
pables, sont acquittés. 

Etienne Fossard , Fossard père et Drouillet, sont dé- 
clarés coupables du yoI, avec toutes les circonstances 
atténuantes pour Fossard père. 

Etienne Fossard s'agite y ses yeux sont fixés sur le 
cbef du jury, sa physionomie est contractée, menaçan- 
te y puis il regarde son frère, et quelques larmes roulent 
dans ses yeux ; enfin , s'adressant aux jurés avec indi- 
gnation : p^aut m^ux la mort que les galères ! s'écrie- 
t-il. 

La Cour se retire pour délibérer. 

Fossard^ aux jurés : Vous ne savez pas ce que c'est 
que les galères je le vois bien... je me moque de la 
peine de mort, mais condamner mon frère. •• c'est une 
infamie, oui c'est une infamie... un homme de soixante- 
deux ans.... si j'avais f.... le feu à la Bibliothèque...* 
j'aurais tout enseveli» tout serait fini... 

On essaie de calmer Tirritation 4e Fossard. 

Fossardj avec mépris : Je ne crains ni vous ni la loi 

Quelques membres du barreau veulent encore lui 
imposer silence. 

Fossardy avec autorité : Personne ne peut me faire 
taire, on ne tient compte que des mauvaises actions. Le 
^ol a été commis %ec toutes les précautions imagina- 
bles, je pouvais tout brûler, j'avais toutes les clés, les em- 
ployés pouvaient élre compromis, j'ai préféré briser des' 
casiers ; mais je ne lai pas fait et j'avais le cœur ulcéré 
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Les Français sont des barbares!... des tigres! comme 
Napoléon a été un homme de sang. Vous connaissez son 
infâme décret de Berlin. J'ai été condamné aux travaux 
forcés à perpétuité sans preuves, sans conviction. .. je 
n'avais fait de mal à personne \ oui , les Français sont 
des tigres.:., mon frère, mon pauvre frère ! 

Fossard, prenant sa casquette avec fureur, Tagite. M. 
Tavocat-général, veut l'interrompre j mais c'est en vain 
Fossard regarde les jurés, et leur dit avec un accent de 
colère : « Vous êtes des monstres ! croyez-vous que j'aie 
commis ce vol tout seul ? Non, on n^a aidé ; mais je ne 
veux dénoncer personne ; c'est un secret, il mourra avec 
moi. 

Une vive agitation succède à ces paroles. 

La cour rentre, et condamne Etienne Fossard aux 
travaux forcés à perpétuité. Drouillet à 20 ans de la 
même peine, et Fossard père à 10 ans de réclusion. 

Etienne Fossard^ en entendant prononcer larrét qui 
condamne «son frère> s'écrie en jurant : Foilà donc la 
justice ! 

Fossard père : Ce n'est pas me condamner.... Je vais 
mourir.... Pourquoi ne pas me fusiller ? 
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HONORINE PELLOIS. 

Effrayante nwnûmanie pour le meurtre. 
coTTR d'assises t>\i,vsçov. — i834* 

Honorine Pellois a eu Tatrocité de noyer dans un 
puits deux petites filles de ses voisins, Tune âgée de deux 
ans six jours , l'autre âgée de deux ans et demi , et de 
tenter d'en noyer dans une fontaine une troisième de 
onze ans. C'est dans l'intervalle de quatre jours qu'elle 
a commis tous ces forfaits: le motif qu'elle en donna est 
inoui j et , chose incroyable , cet élre cruel et destruc- 
teur était lui-même un enfant de dix ans et demi ! Ja- 
mais pareille accusation ne sétait vue enregistrer dans 
les fastes judiciaires \ c'est une anomalie dans la marche 
du crime , que cette scélératesse qui devance ainsi 
l'âge des passions , et il y a là quelque chose de pro- 
digieusement monstrueux qui doit bouleverser toutes 
les idées du moraliste. La phrénologie ne manquera 
pas d'emprunter à cette précoce perversité un nouvel 
argument en faveur de ses doctrines; el^ à vrai dire , 
quand on a observé l'attitude d'Honorine Pellois devant 
ses juges ; quand on a vu. son œil sec et son sourire au 
milieu des plus déchirantes émotions des débats ^ quand 
surtout, on Ta entendue, avec une horrible naïveté, ra- 
conter tout candidement ses crimes,il est difficile de ne 
pas croire que, malheureusement, il se rencontre dans 
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Tespèce humaine de ces êtres indéfinissables , qui sem- 
blent par instinct se complaire au mal, et qui sont 
comme prédestiné^ à devenir Feffroides autresbommes. 

Honorine Pellois est née à Saint-Cyr-la-Rosière , de 
parents pauvres et mal famés, qui relevaient sans soin. 
On reprochait au père de la traiter avec trop de ri- 
gueur^et à la mère de tolérer ses mauvaises habitudes. 
Dès sa plus extrême enfance , Honorine annonçait des 
dispositions à la cruauté ; elle ne cessait de frapper et 
de tourmenter les autres enfants. Son plaisir était de 
leur jeter de la poussière dans les yeux et de les frotter 
avec des orties. Sa méchanceté se tournait aussi: contre 
les animaux, et plus d'une fois on la surprit faisant 
étrangler par un chien tantôt un mouton, tan tôt des vo- 
lailles qu'elle rencontrait dans les champs. 

Puis quand elle se trouvait prise sur le fait, et qu'on 
lui reprochait sa conduite, elle écoutait en silence ; mais 
ses yeuXy suivait l'expression d'un témoin, devenaient 
flamboyants , et elle se mettait à grincer des dents 
comme un singe. Du reste, loin d'avoir l'esprit borné, 
elle annonçait beaucoup d'intelligence. 

II y avait environ six mois que les époux Pellois 
avaient quitté Saint-Cyr et qu'ils étaient venus se fixer 
dans lavilIedeBellémo(Orne), où ils faisaient des sabots, 
lorsque le IG juin 1834, vers onze heures du matin, la 
petite Amélie Alexandre^ âgée de deux ans dix jours, 
fille d'un sabotier de Bellême , fut aperçue noyée dans 
un puits^ qui se trouvait dans la rue non loin de la 
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maison qu'habitaient son père et sa mère. On pensa 
qu'elle s'y était laissée tomber. Deux jours après , le 18 
juin la jeune Virginie Hersant, âgée de deux ans et de- 
mi, fut trouvée également noyée dans ce puits qui 
n'était éloigné de l'habitation de ses parents .que de trente 
et quelques mètres. On cherchait encore à se persuader 
qu'un simple accident avait occasionné ce nouveau mal- 
heur; mais une vérification plus attentive de la hauteur 
des bords du puits, l'âge des deux petites filles, la faible 
complexion de l'une d'elles donnèrent bientôt la certi- 
tude qu'elles n'avaient pu tomber d'elles-mêmes dans le 
puits,et qu'il fallait qu'une main criminelle les y eût pré- 
cipitées. 

Plusieurs circonstances vinrent signaler Honorine 
Pellois comme l'auteur de ce double attentat. 

On se rappela, en efiet, que le 18, jour de la mort de 
Virginie Hersant , cette enfant jouait , dans la maison 
avec son frère; qu'Honorine entra , la prit par la main 
en disant qu'elle allait lui donner des guignes et qu elle 
l'emmena du côté du puits. On apprit , en outre , que 
"peu d'instants après , la femme Bothereau avait vu, en 
passant^ Honorine près du puits, tenant d'une main sa 
petite sœur et de Tautre Virginie Hersant 5 qu'effrayée 
au souvenir de la mort d'Amélie Alexandre, cette femme 
lui avait dit de retirer les enfants ; mais qu'Honorine 
lui avait répondu avec beaucoup d'emportement : 
Passez votre chemin , cela ne vous regarde pas. . . et 
que c'était une demi-heure après que le cadavre 4jb 
Virginie Hersant avait été découvert dans le puil^. 
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On donne lecture de Tacte d'accusation! Cette lecture 
excite le frissonnement, et imprime dans Tàme la plus 
douloureuse sensation par le contraste des crimes qu^elle 
signale avec l'insouciance de Fenfant qui les a commisi 
et dont Fesprit ne semble préoccupé, devant ses juges^ 
que du spectacle nouveau qui s'offre à sa vue ; car pour 
* l'accusation, Ten&nt n'y songe pas, et même elle sourit 
en l'entendant. 

Honorine est interrogée, elle se lève et regarde fixe* 
ment les gendarmes sans répondre. Le président réitère 
ses questions ; elle rompt alors le silence ; elle confesse 
avec une effroyable ingénuité, sans donner la moindre 
marque de repentir^ que^ par jalousie, elle a noyé dans 
.(e puits les petites filles. 

On procède à l'audition des témoins. Rien de plus 
déchirant que la déclaration des malheureuses femmes 
Hersant et Alexandre. Il n'est pas de cœur qui ne soit 
brisé à l'accent de ces deux mères éplorées , dont cha- 
que parole est entrecoupée par un sanglot. Honorine 
résiste seule à l'émotion générale, et l'on ne saurait re- 
dire tout leffet dramatique de cette scène, au moment 
où l'on vient à remarquer dans l'expression animée et 
joyeuse de son regard perçant, qu'elle se complaît au 
milieu de cette douleur maternelle, dont elle est la cause 

Bientôt le débat révèle une circonstance atroce qui 
caractérise toute la cruauté d'Honorine. Le croirait-on ? 
on venait de transporter le corps inanimé de la petite 
Alexandre chez ses parents ; ces infortunés fondaient en 
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larmes auprès du cadavre de leur eujant j loul à coup 
lai porte s'ouvre, et que voit-on ?... -Honorine, debout 
sm* le seuil, qui grince les dents et rit aux éclats comme 
un démon. Honorine^ Fauteur de la désolation de toute 
cette famille , qui vient ainsi insulter à son malheur ! 
Quelle scélératesse inouïe dans un enfant ! à peine eul- 
on la force de chasser cette infernale créature ^ et, chose 
non moins incroyable, le soir à Tenterrement de sa 
victime, on la vit suivre le convoi^ demandant à porttr 
un cierge. 

. Le surlendemain, lorsqu'on clierchait la petite Her- 
sant , qu elle venait de noyer , Honorine s'empressa 
d'indiquer un chemin par lequel elle disait l'avoir |vue 
passer ^ puis elle se mit à la chercher et à l'appeler 
comme les autres ,* mais dès que le corps de cette mal-, 
heureuse enfant fut trouvé dans le puits , Honorine 
alla se placer sur un tertre, d où elle contemplait tout 
à son aise l'effroi de la foule qui entourait le cadavre. 

' Un dernier trait achève de peindre le caractère d'Ho- 
norine. Le président lui demande pourquoi elle s'est 
plusieurs fois efforcée de précipiter la petite Gauchard 
dans la fontaine , le jour où cette enfant cherchait à 
s'y désaltérer. Honorine répond sans hésiter, quelle 
axoulait la noyer. Tout le monde frémit à cette réponse 
qui signale un nouveau crime que Faccnsation elle- 
même s'était empressée d'écarter. Le défenseur d'Hono- 
rine lui dit qu elle a mal compris ; mais Honorine re- 
prend froidement quelle comprend bien^ et que son in, 
ToM, L 8 
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tenlion était de faire mourir la petite Gauchard» 

C'est sous rimpression indicible de cet épouvantable 

débat que la parole est accordée au procureur du roi. 

L'émotion était profonde ] ce magistrat ne fait encore que 

l'accroître par son éloquent réquisitoire. 

Les faits étaient constants et avoués ; il ne pouvait 
s'agir que de la question de discernement, et le discer* 
nement d'Honorine se trouve démontré par les précau- 
tions empressées qu'elle a d abord prises pour déguiser 
ses crimes. 

Pendant tout le réquisitoire , Honorine n'avait cessé 
de promener çà et là ses regards avec la plus extrême 
insouciance ; mais en terminant, M. le procureur du 
Roi s'écrie que désormais elle doit prendre place auprès 
des Papavoine et des Léger ; et comme il rappellait que 
Léger avait entraîné une jeune fille dans son antre^ et 
qu après l'avoir violée il lui avait arracbé et sucé le cœur ^ 
aussitôt Honorine écoute attentivement , ses yeux de- 
viennent étincelants, et il est visible qu'elle se plait à 
cette horrible image. 

En vain son défenseur soutient qu elle n'a . pas 
compris toute l'étendue du mal qu'elle faisait.; ses efforts 
sont inutiles. 

Après quelques minutes de délibération, le jury 

vient déclarer qu'Honorine a agi avec discernement ; 
en conséquence , la cour la condamna [à subir vingt 
années d'emprisonnement dans une maison de correc- 
tion, et à rester dix ans sous la surveillance de la haute 
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police. Houorine se tait j mais à la contraction de ses 
lèvres, au mouvement de ses sourcils, et au clignotement 
de ses paupières, il est facile de voir qu'elle comprend sa 

■ 

peine. 
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ASSASSINAT DE LA FEMME IDATTE, 

domestique chez Mme Dupuytren, — yol. 

En 1833, la veuve Idatte, femme de chambre de M"*® 
Dupuytren, depuis assez longtemps, avait la confiance 
de sa maîtresse, qui avait Fhaljitude de la laisser seule 
chez elle lorsqu'elle sortait. Cette dame avait aussi à son 
service le nommé Guiraud. Mme Dupiiytren étant sor- 
tie de chez elle accompagnée de son domestique, ne ren- 
tra que vers onze he ures, toujours suivie de son do- 
mestique ^ celui-ci sonna plusieurs fois à la porte sans 
que personne répondit. Comme le portier affirma que 
la femme de chambre n'était pas sortie^ on fit enfon- 
cer la porte. Un spectacle affreux s'offrit aussitôt à la 
vue : la malheureuse Idatte était gisant sur le carreau 
de la salle à manger, et baignée dans son sang. En abais- 
sant les vêtements de cette malheureuse, qui étaient en« 
tièrement relevés, ori aperçut une large blessure qu'elle 
avait au col. Plusieurs meubles de la salle à manger et 
des autres pièces de Tappartemènt étaient ouverte, et 
un grand nombre d^objets avaient été enlevés. Là nèttafe 
de la blessure annonçait que la mort avait imiViénîàtt;- 
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ment suivi le crime : deux coups avaient été portés 
avec un instrument francliant. La justice, avertie, se 
transporta aussitôt sur les lieux : on remarqua dans 
Tantichambre qui précède la salle à manger, de longues 
taches de sang sur une table où travaillait habituelle- 
ment la veuve Idatte^» et des linges ensanglantés ^ plu- 
sieurs Terreaux étaient empreints de sang en divers en- 
droits. C'était vraisemblablement dans cette pièce que la 
victime avait reçu le premier coup, et le second dans la 
salU) à manger^ près du poêle, car le sang avait jailli sur 
le tuyau d'une manière effrayante ; le panier à Targente* 
rie était taché de sang, et ou avait pris tous les couverts 
qui s'y trouvaient. Le cadavre fut trouvé étendu sur le 
dos, on voyait quelques empreintes sanglantes sur les 
cuisses ; les cheveux et les vêtements étaient remplis de 
sang; elle avait ses deux socques à ses pieds, son châle 
sur le dos, et deux chaises à côté d'elle ainsi que son 
chapeau; ce qui donna à présumer qu'elle aurait été 
frappée peu de temps après la sortie de sa maîtresse, au 
moment où elle-<même se dbposait à sortir. Sur Ica 
9 heures, un inconnu, d'une assez grande taille , vêtu 
d'une redingote gris sale, chapeau rond, avait été vu sur 
Tcscalicr , emportant un assez gros paquet recouvert 
d*un linge blanc : il avait lair embarrassé. Les assassins 
put porté leurs, investigations dans toutçs les pièces de 
l'appartement : dans le salon, ils ont ouvert deux petits 
tpeubles, mais n'y ont rien pris ; ils oiit enlevé la pen- 
dule et n'ont point touché à une boite fermée renfer- 
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mant des crayons et des couleurs ; dans la chambre h 
coucher ils ont pris une paire de boucles d^oreilles dans le 
tiroir de la toilette, ils y ont laissé une boucle de cein- 
ture en crisocal ^ ils ont tenté d'ouvrir un petit meuble 
renfermant habituellement les valeurs de Mme Dupuy- 
tren, et n'ont pu y parvenir^ enfin, ils ont pris sept ca. 
chemireis, dont quatre des Indes. 

Le juge d'instruction a fait constater que tous les 
meubles qui ont été l'objet des investigations des assas- 
sins sont empreints de nombreuses gouttes de sang qui 
offrent les caractères suivants d'après les médecins : Les 
formes arrondies de ces taches, les gouttelettes qui ont 
sailli à la circonférence de plusieurs d'entre elles , 
ne permettent pas de douter qu'elles ne proviennent, 
non de l'apposition d'une main ensanglantée, mais bien 
de l'écoulement goutte à goutte d'une plaie située à la 
partie aniérieure de la tête. Il fut démontré à la justice 
que le crime avait été commis par des individus qui 
connaissaient très-bien les êtres de la maison : de plus, on 
découvrit dans le cabinet de toilette, sous des linges en- 
sanglantés^ déni, clefs de l'appartement qui avaient été 
confiées au nommé Augustin Gillard pendant les cinq se« 
inaines qu'il était resté au service de Mme Dupuytren , et 
qui en était sorti il y avait un mois au plus. En partantil 
avait dit qu'il ne pouvait pas rendre ces clefs, parce qu'il 
les avait perdues. Un mandat d'amener fut à Tinstani: 
décerné contre lui, et reçut aussitôt son exécution. Le 
jour du crime, Gillard est venu vers cinq heures et de- 
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mie chez Mme Dupuytren, sous le prétexte de faire vi- 
site à la veuve Idatte , est entré , contre son habitude , 
dans la loge des portiers , s^est placé sur le seuil de 
leur loge, et y est resté cinq à six minutes, gesticulant 
et parlant beaucoup, et captivant par là toute leur atten- 
tion. La porte de la rue était pendant ce temps-là ou- 
verte. Vers huit heures et demie, au moment où Mme 
Dupuytren est sortie , il s'est approché d'elle de très- 
près pour bien s'assurer que c'était elle. Le portier et sa 
femme affirment qu'ils l'ont vu monter, et on ne l'a pas 
vu ressortir. Gillard était sans ressources et fort embar- 
rassé pour payer ses dettes ^ il en était criblé au moment 
du crime. On remarqua que Gillard avait des égrati- 
gnures à la main -, on le conduisit près de la bibliothè- 
que, sa main fut rapprochée du carreau cassé, et les 
hommes de l'art ont reconnu que ces légères blessures 
s'adaptaient parfaitement aux pQintes ensanglantées de 
cette glace brisée, et qu'elles avaient tout au plus quinze 
à dix-huit heures d'existence. 

A la vue des clefs trouvées chez la dame Dupuytren , 

il soutint d'abord avec assurance que ces clefs n'avaient 

pas été perdues par lui, et qu'il ignorait comment les 

- assassins avaient pu se les procurer 5 mais la veuve Idatte 

avait dit positivement à un nommé Froissolte et à Gùî^ 

raud que Gillard avait allégué avoir perdu les clefs, e^ 

Froissotte ayant répliqué h l'inculpé qu'il en imposait, 

il répondit : 

« Si elles ont été perdues, elles ont été retrouvées et 
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remises à la ycutc Idatte. » Le père de Mme Dapuy- 
tren ^ présent à cette scène y s'est alors écrié : « Cest 
donc TOUS , misérable , qui êtes l'assassin de la veuve 
Idatte ? » Gillard baissa la vue et retourna la tête. Gil- 
lard seul a pu donner aux assassins les indications sur 
les meubles qu'on devait fouiller, sur la natureet la va- 
leur de différents bijoux de Mme Dupuytren, ainsi que 
sur son argenterie. 

On a saisi chez Gillard deux couteauii de cuisine 
comme ayant pu servir à commettre le crime -, on y a 
trouvé un mouchoir qui présente plusieurs taches de 
sang. Interrogé d'où provenaient ces taches , il n'a pu 
répondre d'une manière satisfaisante, quant aux cou- 
teaux, il a dit en avoir emprunté d'un de ses camarades 
pour faire îa cuisine. Il a constamment nié avoir pris 
part au crime dont il est inculpé. Il a expliqué tant bien 
que mall'emploide son temps pendant le 29 janvier, jour 
de l'événement, depuis 6 heures jusqu'à onze heures. 

Gillard^ sur le Ueu même du crime, et encore dans 
la stupeur de son arrestation , dit qu'il voulait faciliter 
lés recherches de la justice , et nomma de lui-même 
Lemoine aîné, son ami intime, et demanda s'il était ar- 
rêté. Il le fut aussitôt. 

Lemoine aîné était sans place et "presque sans moyen 
d'existence 5 il travaillait seulement trois jours par se- 
maine de son état de cuisinier, à la Ch a pelle-Sain t-De- 
nis, chez un steur Noël, marchand de vin traiteur. Il est 
sorti de chez ce dernier le 28 janvier à dix heures du 
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Après la clôture des débats^ M. Favocat-général pro- 
nonce son réquisitoire ; il examine successivement les 
chaires qui pèsent sur Gillard et sur Lemoine. Pendant 
ce réquisitoire, lattitude des deux accusés présente un 
contraste extraordinaire. 

"Gillard est pâle, sa figure exprime tour à tour la co- 
lère et rironie ; il se livre fréquemment à des interrup- 
tions que son avocat parvient avec peine à faire cesser. 

Lemoine, an contraire, écoute avec une extrême at- 
tention ; la tête appuyée sur sâ main, il regarde d'un œil 
fixe M. Tavocat-général ; mais aucune parole ne s'é- 
chappe de sa bouche, aucun geste ne décèle ce qui se 
passe en lui. 

Les défenseurs présentent la défense des accusés. 

Après une réplique de Tavocat-général, Gillard de* 
mande la parole, mais aussitôt son avocat l'interrompt. 

La séance est suspendue pendant cinq minutes. A la 
reprise de l'audience Lemoine se lève et dit : « J'éprouve 
le besoin de témoigner à mon défenseur toute ma recon- 
naissance. On vous a parlé d'un arrêt qui m'avait banni 
de la société ^ ce qu'on n'a pas banni de mon cœur, ce 
sont mes sentiments. Au milieu des doutes qui s'élèvent.^ 
si vous croyez devoir me condamner , faites-le -, vous 
pouvez m'cnvoyer à la mort ! La mort n'cfifraie que 
celui qui l'a méritée : cri me faisant faire le dernier pas 
sur la terre, vous me ferez faire le premier vers le 

ciel. » 

Après le résumé impartial de M. le président , le 
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jury entre à une heure dans la chambre de ses déli- 
bérations. 

Il est 2 heures et demie, les jurés rentrent en 
séance. Le chef du jury est chance. Toutes les ques- 
tions relatives à Lemoiae et à Gillard sont résolues 
affirmativement^ à Texeption de celle d^homicide à 
regard de ce dernier. 

Les accusés sont introduits. Us écoutent avec le plus 
grand calme la lecture qui leur est faite de la décla- 
ration du jury. En conséquence de celte déclaration, 
Lemoine est condamné à la peine de mort , et GîlUrd 
à dix ans de travaux forcés et à Texposition , ainsi qu'à 
la surveillance perpétuelle. 

Lemoine : Vous pouvez faire dresser Téchafaud , je 
pardonne ma mort ! 

Gillard: Je suis pur; je pat*donne à MM. les jurée; 
je mourrai bientôt. Pour moi l'honneur est tbut. 

Lemoine : A notre mort vous nous verrez sanglants ! 
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Quatre accusés. — Condamnation, — Circonstances 
atténuantes, — Scènes de désespoir, 

COUR d'assises de l'oise (Beauvais.) 

" II est des forfaits tels que la langue humaine est im- 
puissante à l«s déplorer 5 elle doit se borner à les ra- 
conler. 



I ^4 ROWDEST, 

La reuve Rondost^ âgée de soixante-dix ans, habite 
soûle, depuis que ses enfants sont mariés, une maison 
sise à Domesliens , et contiguê à celle des époux Mail- 
lard^ que fréquente habituellement son fils Pierre Ron* 
dest. 

Le 26 février i834 , sur les huit heures du matin , 
une femme s étant présentée chez la mère Louise (c'est 
le nom qu'on donne à la veuve Rondest) la voit étendoe 
par terre , couchée sur le ventre , la tête posée entre 
deux chenets, et la face sur les cendres du foyer. Le 
corps était froid et privé de mouvement. La figure 
parut d abord en partie brûlée, surtout aux lèvres et 
aux joués ; elle avait la tête nue et les cheveux épars'^ 
ses cheveux avaient été légèrement atteints ps^r le feu 
au-dessus du front. Elle n'était qu'à demi vêtue. Son 
jupon portait de larges empreintes de boue, comme si 
elle avait été foulée aux pieds. 

La clameur publique accusa sur-le-champ le propre 
fils de la victime , Pierre Rondest , sa femme| et les 
époux Maillard, qui tous en inimitié ouverte avec la 
' mère Louise, étaient, suivant son expression, comme de 
mauvais génies appliqués depuis longtemps à la tour- ' 
menter. Blâme de la conduite immorale de son fils , 
vives réprimandes, accusations de vols et de rapines 
8 exerçant sur tout ce qu elle possédait et dont les Mail- 
lard étaient' les complices, plaintes de vexations conti-» 
nuelles dont elle était Tobjet de la part de tous , tels 
étaient les sujets d'altercation, sans cesse renaissants, de 
voies (le fait chaque jour plus grave- 
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Une scène de ce genre avait eu lieu le 12 lévrier, peu 
de temps avant la mort de la veuve Rondest : la femme 
Maillard porta des coups de pied ou de poing à la 
mère Louise, adossée contre une haie ^' et Rondest, au 
lieu de secourir sa mère, n'avait songé qu à débarras- 
ser la femme Maillard d un enfant qu elle portait dans 
ses bras. La femme Rondest criait à celle-ci pour Tani- 

mer : Fortyjorl, f. . . tue-^là celte g. . .-/à. La femme Mail- 

* 

lard disait, en redoublant ses coups : Il faut que je la^ 
mûrisse ^ rqce du diable, dans huit jours tu ne seras 
plus dans ta maison, ni moi non plus. Le sieur Bailly 
tira la veuve Rondest des mains de cette forcenée. 

Au mois de^mars i833, un mendiant, le nommé Mon- 
roy, vint chez Rondest, qui, après l'avoir fait boire, lui 
demanda si^ pour de l'argent, il tuerait bien une fem- 
me ; il ne lui cacha point qu'il s'agissait de sa mère. 

La défense des quatre prévenus consista à soutenir 
q^u'ils étaient couchés à huit heures, dans leurs maisons 
respectives, et qu'on ne pouvait prouver que dans la 
nuit du 2i au 2â, ils aient mis les pieds dehors ; mais 
l'intimité qui régnait entre eux , la solidarité de leurs 
faits ( t gestes antérieurs, la haine de tous et surtout des 
- deux femmes pour la victime, haine marquée par tant 
d'actes de violence , ne permettaient pas de penser 
qu'aucun des quatre soit resté étranger à cet assassinat. 

Les débats ouverts, on fait l'appel des témoins ; un 
seul manque à l'appel, c'est le vieux Monroy, dont le 
témoignage est important; les autres témoins, en con- 



126 ROliDEST, 

fîritiant tous les propos , toutes les menaces, toutes les 
injures^ tous les mauvais traitements rapportés plus 
haut^ déposent sous l'impression d^un sentiment de ter- 
reur et atténuent beaucoup la gravité des faits. Un seul, 
qui n'est pas du pays, témoin des traitements violents 
exercés par les femmes Rondest et Maillard sur la veuve 
Rondest^ dit qu'à la vue 4e cette scène atroce, il vît que 
tous les voisins rentraient che/eux ; et comme il leur en 
témoignait son ctonnement et son indignation, que 
i^ouleZ'VouSy lui répondit-on, cest tous les jours la 
même chose? Comme il terminait sa déposition, un 
bruit confus s'élève dans lauditoîre : « c*est Monroy, 
murmure la foule, c'est le mendiant à qui on a offert de 
l'argent pour tuer la veuve Rondest. » Et en même 
temps on voit sortir des rangs pressés de l'auditoire, im 
vieillard appuyé sur un long bâton, cl portant une be- 
sace sur le dos. Cette apparition produit un effet sensi- 
ble sur Rondest ; un trouble involontaire trahit son 
émotion. Le mendiant octogénaire s'avance au milieu 
de la salle, sa besace sur le dos et son long bâton à la 
main, en demandant à droite et à gauche : a Voyons, 
voyons, où est-il mon président ? où rjt-il ? que je lui 
parle. » L'huissier conduit le témoin devant la cour et 
le fait asseoir, car il parait exténué de fatigue. 

M. le président : M. Monroy, pourquoi venez-vous si 
tard ? — Le témoin : Oh ! criez plus fort que ça, mon 
président, j'entends un peu dur, voyez-vous , à mon 
âge. .. criez, criez, n'ayez pas peur. M. le président re- 
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nouvelle sa question en élevant la voix. Le témoiu, qui 
a été obligé, faute d'argent, de coucher dans un bois, 
et a de mauvaises jambes^ n'a pu arriver que fort tard 
à Beauvais. Il raconte qu'étant allé demander l'aumône 
chez Rondest^ celui-ci le fit entrer et lui offrit quelques 
verres de cidre qu'il accepta, et c'est dans la cpuTersa- 
tion qu'ils curent ensemble qu'il lui fit la proposition 
d'une somme d'argent pour tuer sa mère. 

Plusieurs questions sont ensuite adressées au témoin, 
qui ne les entendant pas, lie conversation avec le gref- 
fier assis près de lui. Puis reprenant sa besace et son 
bâton, il se retire en souhaitant le bonjour à son prési- 
dent et à toute la compagnie* 

M. le président fait alors retirer tous les accusés, à 
l'exception de Rondest, et procède à teur interrogatoire 
séparément. Il en résulte des contradictions assez gra- 
ves sur l'emploi de leur temps, pendant la fatale soirée 
du 25 février. 

M. le procureur du roi fait entendre la voix de l'in- 
dignation publique qui accuse hautement Rondest, le 
propre fils de la victime, la femme Rondest et les époux 
Maillard, ces quatre mauvais génies. Il développe les 
charges qui s'élèvent contré eux, discute les faits, et son 
argumentation fait une profonde impression sur les ju- 
rés. La tâche de la défense était difficile , le défenseur 
de Rondest s'en est cependant acquitté avec des efforts 
dignes d'un meilleur succès : « Si un nuage épais, dit-il, 
couvre la mort de la veuve Rondest, si l'accusation ne 
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VOUS présente que des soupçons, que des antécédeals ^ 
si elle ne peut vous donner des preuves positives, des 
preuves matérielles, si elle ne montre pas, pour aiusi 
dire, leurs mains encore sanglantes, gardez-vous, bien 
de condamner^ gardez-vous douvrîr une nouvelle 
tombe , car vous pourriez commettre un crime. » 

Le jury déclare Rondest et les époux Maillard cou- 
pables, mais avec des circonstances atténuantes sûr tou- 
tes les questions-, les détenseurs n'en avaient même pas 
parlé. La femme Rondest est acquittée. 

On fait rentrer les quatre accusés. Le greffier donne 
lecture de la déclaration du jury; mais à peine a-t-il 
prononcé le oui fatal, que Maillard pousse un cri affreux, 
et se dressant,' il se précipite contre la balustrade de 
ter qui lui sert d^appui, il se relève, les dents brisées et 
la figure ensanglantée ; puis saisissant le sabre d*uu des 
gendarmes placés à ses côtés , il s'efforçait de le lui ar- 
racher, si celui-ci n'eût opposé une énergique résis- 
tance. Une lutte horrible s'établit 5 Rondest veut y pren- 
dre part; le désordre et l'effroi régnent dans l'auditoire^ 
la cour se retire et la séance est suspendue. Cependant 
Maillard se débat toujours^ son sang ruisselle ; il rugit 
comme une bétc féroce : il se croit condamné à mort, 
et veut s'arracher la vie. Enfin, on parvient à se rendre 
maitre.de lui et à le garrotter contre la balustrade. Mais 
alors il écarte ses vêtements, et faisant d'horribles efforts^ 
il s'enfonce les ongles dans la poitrine, et les retire tout 
sanglants. La cour rentre en séance, et l'impression de 
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celle épouvanlable scène est telle que M. le président 
peut à peine prononcer l'arrêt qui condamne Rond st 
aux travaux forcés à perpétuité, et les époux Maillard 
à quinze ans de la même peine. 



ASSASSINAT. 

Barbarie et cynisme de {accusé, 

COUR d'assises de BEAVVAlS, 1834* 

Nagral, d'une taille petite, mais d'une consliluiiou 
robuste, est courbé moins par le poids de ses G2 ans 
que par un vice de conformation : la fixité de son re- 
gard, la contraction habituelle de ses lèvres, Fimmoln* 
lité de sa figure assez régulière , du reste , lui donnent 
une expression sinistre et féroce. 

Le 18 juillet 1834? ^^^ voyageurs se trouvant vers 2 
heures du matin sur la route de Beauvais à Mém, vinrtnt 
étendu sur la route le corps d'un homme baigné mA^is 
son sang : vers 5 heures, un individu descendait 
la côte. Aux traces de sang qu'il portait aux mains et sur 
ses babils, on reconnut tout de suite l'assassin, et un des 
assistants lui dit : « Vous avez fait là un beau coup !»— 
Oui, répondit-il , c'est moi qui l'ai tué , et si j'avais eu 
un fleuret ou un sabre, je l'aurais" tué du premier couf).» 
Puis il ajouta : « Le couteau y]est encore.» Conduits par 
cet homme^ les assistants trouvèrent en effet un couteau 
de table à 300 mètres de là, dans un endroit qui leur 
parut être le lieu de la scène. L*homme mort portait un 
ToM. L 9 
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pantalon blanc^-qui laissait sortir une partie de sa che- 
mise. Il a^ait la tête labourée de blessures ; un gendar- 
me çn compta 21 : c^était le nommé Ségart, tailleur 
d^habits à Sèvres, âgé de 59 ans. L'individu , que son 
air farouche et ses vêtements ensanglantés avaient si- 
gnalé comme Fassassin , soutint n'avoir usé que d'une 
légitime défense contre une proposition infdme^ et contre 
une attaque de vive force qui avait suivi son refus. Il dit 
avoir reçu un coup de couteau dans le ventre ^ et n'a* 
voir pu échapper au danger que couraient son honneur 
et sa vie , qu'en arrachant le couteau qui devint alors 
son arme défensive , et il montrait un coup qui avait 
percé sa chemise et l'avait atteint au ventre. 
: Le président interroge l'accusé sur ses antécédents et 
sur ses moyens d'existence,et lui dit ensuite : Pourquoi 
a¥ez-vous assassiné Ségart ? — L'accusé répond : Pen- 
'dant que nous étions couchés sur un lit de javelles, Sé- 

• ffèn me dit, vers deux heures : « Vous n'ignorez pas 
que j'ai des sentiments pour vous.» Je lui répondis a: Je 
le sais ; vous m'en avez donné des preuves en payant 
|>our moi.» Il me dit : « Ce n'est pas cpmme cela que je 
l'entends ; j'ai des sentiments pour vous.... c^est mon 
idée et.... ce sera.)* JEn disant cela , il se jette sur moi, 
fait sauter les boutons de mon pantalon; je le repoussai, 
il me reprend , et pendant que je me débattais contre 
ilui , je me sens frapper d'un coup de couteau ; je crie 
a l'assassin ,* un second coup m arrive dans le ventre : je 

- juis furieux \ je saisis le couteau par la lame, je le lui 
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arrache, et je frappe, je frappe tout au travers. Il itie 
quitte, va chercher un caillou et me fnappe avec sur la 
tête. JNous nous reprenons corps à corps, nous, nous cul- 
butons Tun dessus , l'autre dessous. Enfin , au bout 
d'une demi-heure de lutte, notre sang coulant en abon- 
dance , il me lâche, et je ne sais pas ce qui sVst passé 
ensuite, car je tombai d'épuisement et de fatigue, et il 
était six heures quand je repris connaissance et que je 
pus me relever. 

Un murmure d'incrédulité et d'horreur dans l'audi- 
toire succède à cette affreux récit. 

On entend ensuite plusieurs témoins, entre autres la 
veuve dé l'infortuné Ségart, qui tous s accordent à ren- 
dre hommage à la douceur de son caractère et à la pu- 
reté deses mœursw II était faible, disent-ils^et incapable 
de résister même à un enfant.» 

Nagral, au contraire, était vif, emporté, méchant, 
u Dans sa colère ou la boisson, a dit sa concubine, il vous 
aurait tué un homme comme une mouche l » Il résulte 
aussi d'une . lettre écrite par le procureur du roi de 
Lille, que Nagral nourrissait depuis longtemps des pro- 
jets de vengeance contre sa concubine qui l'avait quit- 
te. Il l'avait même poursuivie un jour dans les rues de 
Lille, un couteau à la main. Il disait souvent qu'il était 
fatigué de vivre ; mais que n'ayant pas le courage de se 
détruire, il commettrait lin crime pour se faire con- 
damner. Le procureur du roi prononce son réquisitoire 
ou il termine par ces mots : Messieurs les ju- 
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rés. «Réparez loulrage fait à la mémoire d'un honnéle 
citoyen , rendez-lui §a réputation, rendez l'honneur à 
sa cendre 5 c'est la seule chose qu'elle exige de vous.v 

Malgré les efforts du défenseur, le succès n'était pas 
possible , et l'accusé a été déclaré coupable , mais sans 

préméditation. 

La cour l'a condamné, en conséquence, aux travaux 

forcés à perpétuité. 

Nagral entend cet arrêt sans manifester aucune émo- 
tion, et il se retire en silence. 



ASSASSINAT D'UN VIEILLARD, 

D£ SA. FEMME ET DE SA SERVANTS. 

Cinq accusés, 
COUR d'assises d'albi. 

Le 25 janvier 1834, à six heures et demie du matin 
un fournier vint heurtera la porte delà maison Goutaud à 
Gaillac ] elle était ouverte. L'homme entre , appelle à 
plusieurs reprises. Effrayé du silence qui règne partout, 
il sort pour avertir Victor Coutaud, et il rentre avec lui. 
Victor G)utaud monte l'escalier ^ il heurte un cadavre, 
c'était celui de son frère.... Il apprend bientôt que l'on 
a trouvé aussi les cadavres de sa belle sœur et de la ser- 
vante. 

Coutaud avait reçu neuf blcssurcs/sa femme vingt, et 

Id servante vingt-quatre; toutes faites par trois armes de 
i 
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formes différentes, telles qu'un couteau de cuisine usé, 
ou une lame de ciseaux ;un demi-espadon ou un poignard 
une baïonnette ou une épée, La bouche de la femme 
Coutaud avait été foriement pressée , afin d'étouffer ses 
cris , soit avec la main, soit, ce qui est plus vraisem- 
blable, avec une poignée de linge. On conclut que trois 
personnes avaient directement coopéré au crime, que 
les meurtres avaient été successifs, et qu'une théorie net- 
tement arrêtée avait guidé le fer des meurtriers , vers 
les deux heures du matin. Â ce moment, une fille logée 
presque en face de la maison Coutaud entendit ouvrir 
avec quelque fracas la porte, dans la ru^ du Foirai ; et 
son chien s'étant mis à aboyer, elle se leva, ouvrit L 
croisée, et vit distinctement, debout, près de la fenêtre 
de sa cuisine, un homme de taille ordinaire ^ elle ne le 
reconnut pas. Elle vit ce même homme sortir et entrer 
dans la rue du Foirai. Des calculs basés sur des don- 
nées positives amènent à penser qu'une somme de 
15,000 francs presque toute en or avait été SQustraite, 
ainsi que divers objets mobiliers. L'opinion publique 
de Giallâc signala Dalby , dit Carat , dit Laboucat^ dit 
Latranche^ chiffonnier ; Ginestet, dit le Tonduj ma-' 
telot-portefaix , et Salabcrt , dit Lalebre. On les arrêta 
immédiatement. Deux femmes, Anne Dalby, dite Car^ 
rade^ couturière, sœur de Dalby, et Anne Julia, do- 
mestique, maîtresse de Ginestet, ont été depuis com • 
prises dans les poursuites. 
Une longue et patiente information na obtenu 
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qii*avec peine des témoignais presque toujours com- 
primés par la terreur née d'un s\ épouvantable forfait. . 
Peu à peu cependant les esprits se sont calpaés.. JJp sup- 
plément d'instruction a ajouté aux preuves déjà exis- 
tantes. 

Le premier des accusés, Jean-Baptiste Dalby, âgé seu- 
lement de 25 ans, a déjà subi quatre condamnations : la 
première à Tâge de 1 5 ans, pour tentative de vol à Taide 
d'escalade et d'effraction ; la seconde en 1826, pouf 
évasion avec bris de prison \ la troisième, de cinq ans 
d^emprisonnement et de dix ans de surveillance y pour 
vol ^ enfin la quatrième , de dix ans de réclusion pour 
vol, à Albi, dans la nuit du 17 au 18 janvier, c'est-à-dire 
sept jours avant l'assassinat commis àGaillac.Le 23 jan- 
vier il disait dans une veillée que sous peu de jours lui 
ex trois ou quatre autres devaient faire une mascarade 
sans violons ni flûtes dont on parlerait. Peu d'heures 
après le tragique événement, l'on remarque des traces 
de sdng au col de la chemise de Dalby et au bord de son 
chapeau , c'était le sang des victimes. 

On compara ses souliers à plusieurs des empreintes 
trouvées dans le champ de Calvet , contigu au jardin 
de Coutaud^ et l'adaplation s'en fit de la manière la plus 
parfaite. 

L'accusé eisaya vainement de repousser de tels in-, 
dices par la preuve d'un alibi ^ cette allégation fut dé- 
mentie. 
. Une jeune fille, de six à sept ans, et pleine d'intelli- 
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gence> enfant naturel d'Anne Dalby, femme Antoine , 
déclara qu'étant sortie pour un besoin devant la porte 
de sa maison, dans la nuit du 24 au 25 janvier, elle vit 
trois individus qui appelèrent son oncle Jannet. L'un 
des trois, Ginestet, disait : « Lève-toi, tu me verras trar 
vaiUer, et si tu ne veux pas travailler comme nous, nou^ 
' te tuerons. « Son oncle sortit, et passant devant la maison 
d'Antoine, contiguè à la sienne, il s'écria : « Anaou % 
Annou^ je m'en vais. » Outre Ginestet , elle a nommé: 
Salabert , les connaissant beaucoup l'un et l'autre \ mais 
elle n^a pu désigner le troisième qui se cachait derrière 
un pilier. Une voisine delà femme Antoine,levée depuis 
trois heures du matin , attendait , avec son mari ^t 
d'autres personnes, l'arrivée d'un égorgeur de cochons \ 
à quatre heures environ, elle passa seule dans une 
chambre sur le derrière, pour endormir son enfant qui 
pleurait. Elle entend parler dans l'appartement de Ifi 

femme Antoine \ elle écoute, 'et saisit très-distincle- 
. ment ces mots adressés par Anne Dalby à son frère ^ 
« Pas plus que ça ! une maison reconnue pour être pour- 
rie d'argent ! — Il t'y fallait aller, toi. Tu es bien dans 
le cas de prendrt quelques centimes , » ajouta-t-il. Le 
témoin ne put en saisir davantage, et un moment après 
elle entend ouvrir la porte de derrière de la maison d'Anî* 
toine. 

François-Guillaume Ginestet , dit le Tondu, second 
accusé. A rage de quinze ans^ il commit un vol au pré- 
judice de Victor Coutaud , et telle est l'opinion qu'on a 
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de lui, même dans sa famille, que deux jours après Tas- 
Scissinat, son frère disait : (c II est bien assez en état de 
ravoir fait. » Salabert et lui , trois mois auparavant , 
cHnient ensemble dans le cabaret d'Espaillac. a Quel est 
celui, dit Salabert à son ami, que lu crois le plus riche 
au Foirai ? — Pardieu, répondit Gincstet, il y en a beau- 

, coup : M. Vîalas, M. Lacombe. — Ce n'est pas ça, ré- 
pliqua Salabert, tu nV es pas ; c'est un homme, un ar- 
tis'in qui n'a pas d'enfants, avares lui et sa femme, qui 
ne donneraient ps^s un sou aux pauvres, et ils ont bien 
30,000 fr. en écus. La bonne prise qu'il y aurait à faire . 
là ! Quî^tre ou cinq bons b bien déterminés lui en- 
lèveraient tout ça, et ils n en mangeraient pas moins. » 
Des charges s'élevaient contre Anne Julia, maîtresse de 
Cincstet, laquelle a fait tous ses eflbrts pour soustraire 
les indices qui auraient compromis son amant et ses 
complices. 

Il lui.est échappé dans maintes circonstances, des 
.propos de nature à la compromettre. 

; \" ioL réputation de Salabert, dit Lalébre, troisième ac- 
-.èBséy est- depuis longtemps flétrie: dans son adoles- 

Z;^ cence, il a commis plusieurs vols, et, à une époque qui 
'remonte II qiiatre ans environ, une tentative de vol Ta 
fait chasser tf une auberge d'Albi, où il logeait. La féro^ 
cilé de son caractère était connue. 
- LorsÊ|ue Saiàbert parut en- public^ son air pensif et 
abaliu, sa ^iiaw dëcomposée^ furent remarqués ; on lui 
parliiitiett|néJ^ëpoildait pisjdevanU juge d'instruction. 
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il tremblait de tous ses membres, s'efforçait de dégui- 
ser sa frayeur, quand ce magistrat lui parlait, et se con- 
traignait même quand finterrogatoire était suspendu par 
la dictéa au greffier -, 11 cédait alors à totfs les mouve- 
ments de son corps agité comme par le frisson de la 
fièvre. La famille, appréciant la gravité des charges qui 
pèsent sur cet accusé , Baysse, dit Bourregre, disait à 
sa fille, femme de Salabert : « Il ne faut pas se désoler^ 
il faut prendre son parti, il est perdu. » 

En conséquence, Dalby, Ginestet et Salabert furent 
accusés : 1** d'avoir commis! un meurtre avec prémédi- 
tation sur la personne de Dominique Coutaud, de Marie 
Fionvîeille et de Marie Gardés ,• 2° d'avoir en réunion 
de deux ou plusieurs personnes, étant porteurs d'armes 
apparentes ou cachées, à l'aide d'escalade, dans une 
maison habitée, et avec violences, commis le vol d'une 
somme d'argent et de divers objets mobiliers 5 ils furent 
traduits devant la Cour d'assises d'Alby, le 21 novembre 
1834. 

Après les formalités d'usage, le greffier lit l'acte d'ac- 
cusation 5 l'exposé de la cause est fuit par l'avocat-généralj 
Le^ témoins sont ensuite entendus , parmi leurs déposi- 
tions on remarque les suivantes : Jeanne Balitran, épouse 
Blatgé : Après l'arrestation de Carrât, Anne Dalby, sa 
sœur, me demanda ce que l'on pensait de son frère. Je 
lui répondis que l'opinion le désignait comme un des 
assassins. «Tiens! est-ce que les gens d'ici sont ses juges? 
-—Ah! s'écria«t-elle, maudits souliers, si j'avais pu pré-^. 
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voir ce qui est arrivé, je les aurais bien fait disparaître, 
on n'en eût pas trouvé trace. » Elle confia encore qu^a- 
près l'assassinat, pendant que la justice était chez elle, et 
pour ne pas être compromise, elle avait caché des objets 
volés par son frèrr, elle en avait brûlé aussi. 

(( Ah ça, dit-elle, ne rendez pas ce que je vous ai dit 
sans réflexion'^ si vous en ouvrez la bouche, gare à vous! » 
» Son tour d'aller en prison arriva. Un jour je la vis- 
« Tu m'as trahie^ dit-elle; vas, quand je sortirai, tu se- 
ras contente. » 

Anne Dalby se défend en appelant le témoin mauy^ai* 
se langue. 

Les autres dépositions ne font que reproduire des 
faits déjà connus par l'acte d'accusation. 

Le procureur du roi , a été ensuite entendu , et a 
soutenu l'accusation contre les femmes Anne Dalby et 
Anne Julia. ^ 

Carrât se sent défaillir. Les gendarmes l'emmènent 
hors de la salle. 

Anne Julia laisse tomber des larmes qu'on ne lui soup- 
çonnait pas... 

Le défenseur de Dalby, dit Carrât j a la parole. 
Après sa plaidoirie, Carrât se dispose à parler. Le 
président lui dit : Dalby, levez-vous. Depuis que les dé- 
bats sont commencés, vous m'avez fait appeler auprès ^ 
de vous. J'ai long temps résisté , et j'ai été long temps 
combattu sur le point de savoir si je devais me rendre à 
vos sollicitations. Pourtant, sur votre demande réitérée. 
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écrite, je me suis transporté ce matin auprès de vous. 
Vous m'avez parlé quelque temps. Je vous ai fait observer 
que tout ce que vous me disiez devait être entièrement 
confidentiel ; que si vous pensiez que ce dont vous me 
faisiez part dût être utile à voire défense , vous deviez 
le révéler en présence de WM. les jurés et de la cour; 
car je n'avais pas le droit de vous faire subir des inter- 
rogatoires particuliers^ Je vous ai déclaré que je ne pou- 
vais ni ne voulais absolument vous rien promettre; que, 

par conséquent, c'était à vous à peser ^ dans l'intérêt de 
votre défense , ce que vous auriez à faire. Maintenant, 
je vous le demande, avez- vous quelque chose à dire ? 

Carrât : Oui. Je demande avant tout que vous me 
fassiez apporter un verre d'eau. ( On l'apporte-sur-lc 
champ. ) 

Carrât , après l'avoir bu ^ se lève et s'exprime ainsi : 

<(M. le président, auparavant de prononcer mon dis- 
cours ^ et je vais le dire avec franchise ; mais je ne puis 
lever la main parce que je suis au rang des condamnés, 
que ma condamnation que j'ai eue est peine infamante; 
auparavant de commencer mon discours , je veux dire 
à messieurs mes camarades qui sont là, et d'autres s'il y 
en a, je leur dis encore s'il est un effet de leur bonté de 
parler, et après, une fois qu'ils auront parIé,moi je parle- 
rai. Salabert et Ginestet, si vous voulez parler aupara- 
vant que je commence mon récit, si vous voulez^ parlez. » 

Ginestet : Je n'ai rien à dire. 

Salabert : Tii moi non plus. 
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Carrai^ reprenant : Je vais maintenant. 

« Dans le courant de cette vie, plaignez mon triste 
sort. Quand on commence mal, on finit toujours maL 
Salabert^ il y avait quelques jours qu'il me tenait de$ 
discours, me disait que dans la rue du Foirai il y avait 
des gens riches. Un autre jour , Salabert m'invita à 
manger un canard chez lui, avec son beau-père, sa belle- 
mère, et sa mère. Quand je partis, Salabert me suivit et 

me. dit : « Ecoute , toi qui es un homme décidé^ si tu 
voulais venir, il y a trois ou quatre riches paysans dans 
la rue du Foirai , nous pourrions voler, et faire un bon 
coup. Je lui dis alors : « Puisque tu me le dis^ si tu es 
si franc que moi, nous le ferons. » 

<( Revenons au 24 janvier 5 me trouvant au cabaret 
chez Espaillac, Ginestet s'approcha, auprès de la table, 
de moi et me dit : « Dépêche-toi à payer que nous irons 
boire une demi-tasse de cafë. » Partis du cabaret d'Es- 
paillac pour aller au café Bernier, sur la route , en par- 
lant, Ginestet lui me dit : « Tiens, écoute, Salabert m'a- 
vait parlé une fois qu'il y avait un riche paysan dans la 
rue du Foirai, et que si tu n'avais pas été dans le caba- 
ret d'Espaillac, je serais venu à la maison ou à la veillée 
pour te dire ceci. Si tu veux venir, nous sommes déci- 
dés qu'il y a une bonne affaire. » Je dis : « Mais cepen- 
dant, j'ai peur que ça n'aille pas. » Ginestet dit : (c Tu 
me prends donc pour un c...» «Ni moi non plus, je ne 
suis pas un c...,» lui répondis-je. Voilà qu'alors Gines- 
tet me dit : <( Eh bien, va dans la rue du Foirai , et je 



d'un VIEILLARD. 141 

me rendrai sur la place de Foirai. Je me rendis sur ta 
place de la Foîral. Ginestet y élaît déjà. Alors il me dit : 
nViens sur le champ de Calvet.» Il y avait deux person- 
nes sur ce champ; Ginestet et moi, ça faisait quatre. Alors 
Salabert me dît ; «Un b... comme ça, que tu sors de pri- 
son', tu trembles?»— ^«Non, je ne tremble pas; maïs, 
c'est égal, toujours on a peur.» Alors, Salabert me mit 
dans une petite rue près de Fhopital, auprès d'un coin. 
« Et là , me dit- il , il faut que tu restes. » 

« Jai été là environ demi-heure, la peur m'a saisi , 
et je m'en fus à la maison. De là que j'étais arrivé de 
demi-heure , Ginestet, Lalièbre et une autre personne , 
arrivent. Voilà qu'alors Ginestet me cria comme ça : 

(( Jeannet, lève-toi, tu es un bon b Un homme 

comme toi, tu as f.... le camp vite. » « Il faut venir. î) 
Je dis : « Je viens. » Voilà que je les suis. Une fois ar- 
rivé, on m'a mis dans la rue du Foîral, à l'endroit où 
m'avait placé Ginestet. Alors on me fit entrer dans une 
porte de la maison de Coutaud. » 

Ici Carrât s'assied un instant. Salabert n'a cessé de le 
regarder, mais d'un œil qui exprimait la colère, la fu- 
reur, le désir irrésistible de la vengeance : on est avide 
d'entendre la fin de celte lugubre narration. 

Carrât : Recommence. 

Alors Ginestet et Salabert étaient derrière moi. 11 a 

« 

ouvert une porte et l'autre, celui devant, était toujours 
deux pas, trois pas avancé plus de moi , il ouvre une 
porte, alors une personne lui répond qui est ça ? L'au- 
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tre lui dit: a C'est le diable. » Après demi-juioate j'en- 
tends qa'il crie : «( O ! mon Dieu ! on me tue / O ! mon 
Dieu ! on me tue. » Au moment que j'enti'ai, celui qu'il 
criait vint se jeter sur moi avec force et me reaversa 
auprès d'une cloison ^ alors celui qu'il était derrière , 
qu'il était Lalièbre, lui donna trois ou quatre coups, et 
alors il a tombé dans le vestibule. Alors il a fait: ué moi. 
Je suis perdu ! Voilà le dernier soupirement qu'il a (ait. 
J'entendis encore une personne qu'il disait: Ai... ai... 
ai... ai... Voilà qu'on regarda dans toutes les armoires. 
Moi aussi je regardai dans une armoire qu'elle était 
auprès d'une croisée, qu il y en avait deux armoires. 
Alors je dis à tous : a Voici de largent. Il y avait deux 
sacs, j'en aurais plus que vous autres. » Et ces sacs a 
été des graines pour semer. Alors Ginestel lui a pris 
une montre près d'un lit. Alors nous, nous sommes 
passés dans l'autre chambre. II y avait auprès^ d'un lit à 
main droite en entrant, il y avait deux cadavres, un qui 
levait les yeux, qui disait ai... ai... ai... Alors Lalièbre 
dit, p.... : « Cette b.... là, après y avoir f.... plusieurs 
coups^ elle ne peut pas mourir. )» Alors Lalièbre prend 
un instrument et il en donna 4* coups , 4 coups^ elle 
ne parla plus. Alors Ginestet ouvrit une armoire , La- 
lièbre dit : «Il y a longtemps que j'ai gratté, il n'y a plus 
rien à lécher. » 

(( Voilà qu'alors nous sortâmcs et nous nous trans- 
portâmes sur la rue de la Foirai, Alors je leur dis : 
(( Pour faire des coups "comme ça vous n'aviez pas be- 
soin de moi 5 pour voler de l'argent, oui, toujours j'en 
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volerais ; mais pour tuer des gens , Jamais je le ferai ^ 
ceci n'est pas dans mon caractèi*e. » 

Carrât raconte ensuite qu'après avoir fait serment de 
ne rien dévoiler , Salabert proposa de revenir dans la 
maison Coutaud. 

a A présent, dit-il , si vous avez quelque chose à me 
dire, M. le président, je répondrai.» 

M. le président rappelle à Carrât cette circonstance 
incroyable,que, d'après lui, les assassins auraient d'abord 
égorgé les deux femmes, sans que Coutaud s'éveillât 5 
qu'ils auraient abandonné assez longtenrps la maison du 
crime pour aller le chercher, ne Tayant plus vu à l'en- 
droit de la rue qu'on lui avait assigné. Carrât .répond 
qu'ils crurent sans doute qu^il était parti pour les dénon- 
cer. Ils furent chez lui, l'emmenèrent, et celte fois le 
' firent entrer dans la maison Coutaud \ ce n est qu'alors 
qu on ouvrit la porte de la chambre de Coutaud, et que 
celui qui était devant (Estève dit (^Quillou) frappa. 

M. le président interroge Salabert et Ginestet. Ils nient 
tout ce qu'a rapporté Carrât. Salabert surtout proteste 
avec force et trois fois de son innocence ^ il dit que 
Carrât se voyant perdu , a inventé cela pour adoucir 
son sort. 

En ce moment, le plus grand tumulte éclate dans la 
salle. Estève vient d'élre arrêté. Carrât convient que le 
vol est sa passion, mais qu'il a eu toujours le meurtre en 
horreur. Il raconte qu Estève a été mené hier devant 
lui en présence de M. lavocat-général 5 qu'en le voyant 
il s'est écrié : « Voilà l'assassin de Coutaud, celui qui sui- 
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vit loule la nuit Salabert. » Eslève lui aurait répondu 
seulement : * Mais, pauvre garçon, tu le trompes 5 Mes- 
sieurs, ne Fécoulez pas. » 

Après les plaidoiries des défenseurs et par suite de la 
déclaration du jury, Carrât, Ginestetet Salabert, décla- 
rés coupables, sont condamnés à la [xeine de mort. 

En entendant Tarrêt, la figure de ces misérables n'a 
pas changé un seul instant. Ginestet surtout, étonne 
l'auditoire par son impassibilité. 

Les deux femmes , Anne Julia et Anne Dalby, ont 
été acquittées. 



/ 



EXÉCUTION DE GIINESTET ET 1)E SALABERT. 

On a vu plus haut qu'après le plaidoyer de son dé- 
fenseur. Carrât annonça qu'il avait des révélations à 
faire ; et qu'aussitôt, racontant toutes les circonstances, 
tous les détails de l'assassinat, il en fit connaître les au- 
teurs, lui, ses deux co-accusés, Reilhes, dit Reillon^ 
et Estève dit Quillou. Estève, entendu comme témoin à 
charge, fut immédiatement arrêté, et condamné, le 7 fé- 
vrier, aux travaux forcés à perpétuité seulement^ parce 
que le jury déclara en sa faveur des circonstances 
atténuantes ; Reilhes fut acquitté. Celte décision fut 
accueillie par une improbation générale. Estève , l'un 
des instigateurs du complot, celui qui y avait joué le 
rôle le plus actif, qui avait emporté 10,000 fr. en or, ne 
pas être condamné à mort, alors que les autres accusés 
avaient été frappés de cette peine, parut une chose in- 
concevable» Estève jouissait d'une certaine fortune ; la 
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probité de ses parents et d'autres raisons que notre plume 
se refuse à tracer^ lui avaient attiré. la protection d'C 
quelques familles puissantes de Gailhae, qui avaient Fim- 
pudeur de le dire innocent. Les cris d'indignation du 
public ont flétri ces intrigues -, et nous devons dire à la 
louange du jury, que sa répugnance seule à appliquer 
la peine de mort a déterminé la déclaration de circon- 
stances atténuantes. Estëve ne s^est pas pourvu eo cas- 
sation. 

Chacun s^attendait à ce quil y aurait sursis et com- 
mutation de peine pour Carrât. C'était le vœu généi^al 
de la contrée, et on avait la presque certitude de cette 
commutation qui en effet a eu lieu ^ Carrât est rest^^ 
dans les prisons d'Âlbi. 

Voici les détails de lexécution de ses deux complices • 
La veille, lexécuteur des arrêts criminels de Rodez 
avait transporté sur une charrette Tinstrument du sup- 
plice à Gailhac, où devait avoir lieu Texécution. Une 
foule innombrable attendait le moment où les condam'» 
nés seraient extraits de la priàon. A sept heures et quart 
arrivent deux exécuteurs, et après eux deux tombereatiX 
sur lesquels doivent être conduits Ginestet et Salabcffr. 
Deux respectables ecclésiastiques se présentent , et 
leur annoncent qu'il faut partir^ Salabert répond qu'il 
s'y attendait, et accuse Carrât d'être, par ses révélations, 
la cause de sa mort ; Ginestet est calme et ne dit rien ; 
il refuse de prendre un verre d'eau-de-vie, à ia diffé- 
rence de Salabert^ qui en avait déjà bu un. 

Ginestet qui doit être placé sur le premier tombereau 
l!oM. I. lO 
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marcbe d'un pas assuré. Son âge ( 22 ans), son abat- 
tement^ intéressent les spectateurs. Salabert est mis sur 

second tombereau. Il porte sa tête haut i mais sa fi- 
! ure est cadavéreuse, et son regard glacial : il est désolé 
de ne pas voir Carrât côte-à-cote avec^lui dans ce funè- 
bre voyage. 

Le trajet à parcourir est de six lieues de poste. Les 
tombereaux sont découverts, et le temps est à la pluie. 
Â peine le cortège a quitté la ville, que Ginestet tombe 
en défaillance ; des secours lui sont prodigué5, il revient 
à la vie, et la marche continue. Toute la route est bor- 
dée par la foule des curieux. Salabert, d'une forte con- 
stitution physique, résiste, et s'entretient avec son con- 
fesseur. Mais Ginestet s'évanouit plusieurs fois. Il est 
près de midi lorsqu'on arrive sur la place du Foirai, où 
l'échafaud avait été dressé pendant la nuit. Cette place 
est contigue au champ Calvet^ par lequel les condamnés 
s'étaient introduits dans la maison Coutaud. Debouts sur 
l'instrument du supplice, ils voyaient le théâtre de leur 
crime. Quel souvenir pour eux ! Quelle sensation, lors- 
qu'ils ont apperçu plus de vingt mille étrangers à la 
ville de Gailhac accourir pour être les témoins de leur 
mort ! 

Ginestet et Salabert montent sur l'échafaud^ soutenus 
par les exécuteurs, et tous les deux ensemble. Ginestet 
ne dit rien : on le couche sur la planche , et Salabert, 
debout, voit jaillir ie sang de son complice. Il frissonne 
d'épouvante lorsau il voit la tél<^ rouler, et le corps tom- 
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ber à ses pieds. Le couteau est de nouveau hissé, et il 
dégoûte de sang ! Salabert est aussitôt mis à la place de 
celui qui n'est plus. On va le lancer sous Tinstrument 
fataf ; mais il demande à parler ^ on le lui permet, et 
d'une voix entrecoupée, il s'écrie dans l'idiome patois : 
Les faux témoins de Gailhac, la justice d'y4lbi, et Car^ 
rat sont la cause de ma mort. Bonjour à tous. Un ins- 
tant après, il avait cessé de vivre. 

Le lendemain 17, et sur une des places publiques de 
la ville d'Albi, Estève dit Quilhiou , qui avait acquiescé 
à l'arrêt qui le condamne aux travaux forcés à perpé- 
tuité, a été exposé pendant une heure aux regards du 
peuple. Il a conservé son impassibilité. 



En conséquence de ses nouvelles révélations à la jus- 
tice. Carrât dont la condamnation à mort a été commuée 
en celle des travaux forcés, comparut comme témoin 
à l'audience de la cour d'assises d'Alby, du 31 juillet 
1835. Sa vue parait faire une profonde impression sur 
les nouveaux accusés. 

Le président l'engage à être calme dans ses déposi- 
tions, à parler avec franchise et vérité, sans aucun sen- 
timent de haine ou de méchanceté : il lui dit que^ quoi- 
qu'il ne puisse prêter serment, il ne doit pas moins dire 
la vérité, et qu il commettrait le plus grand de tous les 
crimes si, par une fausse déposition, il allait compro- 
mettre l'avenir des nouveaux accusés. 

Carrât écoute M. le président avec impassibilité ; il 
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répond que'lout ce qu'il dira est vrai et exact, et com- 
mence sa déclaration, mais d'une voix faible qui parvient 
difficilement aux oreilles de la cour : il demande de Teau- 
de-vie, et après en avoir bu, il recommence d'une voix 
plus élevée son récit] déjà connu, mais auquel il ajoute 
de nouveaux détails relatifs à la complicité de trois nou- 
veaux accusés comparaissant devant la cour d'assises. 

Le jargon bizarre de Carrât, les termes d'argot qu'il 
multiplie, son grasseyement, les mots patois qu'il fran- 
cise, ses gestes, ses inflexions de voix , tout contribuait 
à donner une physionomie particulière à son horrible 
narration. 

M. le président demande à Carrât quelles sont les 
raisons qui l'ont empêché de dire toute la vérité dans 
ses premières révélations. Carrât répond que lié avec 
Rességou depuis son enfance, lié aussi avec Cazelles, il 
ne voulait pas d'abord les compromettre, et que s'il l!a 
fait plus tard, c'est qu'il croyait qu'Es tève parlerait, et 
qu'il ne voulait pas qu'on pût lui faire le reproche de ne 
pas avoir tout dévoilé. 

Pendant que M. le président adresse aux accusés des 
questions sur les faits rapportés par Carrât, celui-ci les 
regarde en riant et d'un air moqueur : les défenseurs 
des accusés prient M. le président de faire observer à 
Carrai l'inconvenance qu'il y a de sa part à rire ainsi au 
nez des malheureux dont il compromet l'existence. 
Carrât, sans montrer la moindre émotion^ répond avec 
un sang-froid imperturbable, que voyant les accusés 
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soutenir constamment qu'ils n étaient pas là où il les a 
vus lui-même, et où par conséquent il est sûr qu ils se 
trouvaient, il ne peut s'empêcher de rire. Il rend compte 
de ses liaisons avec Rességou avant sa condamnation à 
cinq ans de réclusion. Rességou était son complice dans 
le vol pour lequel il fut condamné ^ les renseignements 
que lui a donnés Ginestet ne lui laissent aucun doute 
sur la complicité de Solomiac. Estève, extrait de la pri- 
son et amené aux débats^ parait après, revêtu de l'habit 
des galériens ; il persiste toujours à nier sa participation 
à l'assassinat, il est reconduit en prison. 

Le jury déclare Taccusé Gazelles coupable de com- 
plicité de l'assassinat et du vol, et les accusés Bougnol 
et Solomiac coupables de complicité du vol avec des 
circonstances atténuantes. 

Gazelles est condamné à la peine de mort^ Bougnol à 
15 années de travaux forcés, et Solomiac à dix années 
de la même peine. 

En entendant la lecture de la déclaration du jury* 
Gazelles a poussé des hurlements horribles. Il invoquait 
la justice de Dieu et s'écriait : a Arrachez-moi d'ici, je 
ne veux pas être guillotiné, je suis innocent ! » Gepen- 
dant les forces du condamné se sont épuisées, et il ré* 
pétait les mêmes imprécations d'une voix faible/qui 
était comme le râle d'un mourant. EnQn il s'est évanoui : 
et les secours empressés qu'on lui prodiguait ne cou- 
vaient le tirer de sa léthargie. L'arrêt a été pronom e 
sans que Gazelles l'ait entendu ; on le croyait mort. 
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Bougnol et Solomiac étaient également évanouis. / 
Trois procès criminels avaient eu lieu, dix accusés 
ont comparu devant la Cour d assises^ trois d'entre eux 
ont payé de leur sang le sang des trois victimes, et ce- 
pendant, par suite de nouvelles dénonciations faites à la 
justice, un quatrième procès commence le 1*' janvier 
1836 i sept nouveaux accusés sont traduits devant le 
jury, tandis qu'une cinquième procédure s'instruit 
nouvelle encore. 

Le désir de connaître tous les détails de Thorrible 
drame , Tespérance que le Manson de cette procédure, 
le trop célèbre Carrât, se décidera enfin à déchirer 
en entier le voile qu'il n'a*encore soulevé qu'en partie, 
tQUt était bien fait dans la causej| pour stimuler It 
curiosité publique. Aussi la salle d'audience était elle 
encombrée de curieux. 

Le premier accusé. Antoine Fabre, dit Mina^ porte- 
faix, est un jeuiie homme de 28 ans, fortement consti-» 
tué \ sa taille est élevée \ sa figure calme, mais sans ex- 
pression, prévient assez en sa faveur. Le deuxième ac- 
cusé, Antoine Castel.bls, dit le Rouge, tonnelier, âgé 
de 31 ans, ne dément en aucune manière le sobriquet 
qu'il porte. Sa figure enluminée s'accorde très-bien 
avec ses cheveux et ses sourcils rouges. Antoine Larro- 
que, dit Rossignol, âgé de 37 ans, troisième accusé, se 
fait remarquer par la vivacité de sa physionomie. Ses 
yeux noirs et animés se portent alternativement sur la 
Cour,sur le Jury et s^br l'auditoire. Le quatrième accusé, 
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Baptiste Gistel père , dit Rest^ est un vieux militaire'^ 
décoré, qui a fait toutes les campagnes d'Italie, d'Aile* 
magne et de Russie : k la bataille dt3 Dresde il s^empant 
avec sept dragons, de trois pièces de canon sur les Au-^ 
trichiens, et cette action d'éclat lui valut la croix d'hon- 
neur : ila quitté cette décoration pour venir à Faudience*: 
Il y a encore dans la figure expressive et sévère'de Cus^ 
tel père , quelque chose du soldat. Bernard-Augustial 
Astruc, coutelier, âgé de 52 ans, cinquième accusé^ 
n'est pas doué de ce physique qu'on doit supposer aux*^ 
affiliés d'une bande de malfaiteui*s. D'une petite taille,* 
maladif, fortement boiteux, il ne marche qu avec diffi-^ 
culte. La tête ordinairement baissée, le menton enfoncé 
dans sa cravate, il regarde en dessous avec de petits 
yeux saillans,et pleins de vivacité. Pierre-Rose Espaillac 
et Elisabeth Gazagnes sa femme, sixième et septième- 
accusés, occupent les derniers rangs sur le banc. La 
figure osseuse d'Espaillac, son front couvert de cheveux 
noirs en désordre, sa physionamie sans expression, lui 
. donnent plus d'un air de ressemblance avec un des ac-» 
cusés de la seconde affaire, Reilles , dit Reillou. La 
femme Espaillac, à la tête haute, au regard assuré, n'est 
rien moios que jeune et belle. Quand on regarde les 
deux époux, l'on croit sans peine ce qu'a dit un témoin, 
qu'au cabaret ce n'était pas le mari qui portait les cu- 
lottes. Ainsi qu'Estève et Gazelles, Espaillac et sa femme 
étaient témoins dans la première affaire. 

Le greffier donne lecture de Facte d'accusation qui, 



1,5.2 ASSASSINAT 

«iprès avoir rapporté les faits relatifs à l'assassinat des 
l'époux Coutaud et de leur servante , faits déjà connus 
de hos lecteurs , arrive à ceux concernant les accusés 
actuels. 

On a va que la peine de mort infligée à Dalbys-Car-* 
rat fut commuée en celle des travaux forcés à perpë* 
tuité ; transféré à Toulouse pour lentérinement des 
lettres de commutation^ ce condamné fit des révélations^ 
par suite desquelles trois autres individus , Cazelleai^ 
Bougnol et Solomiac furent mis en jugement et con- 
damnés^ Gazelles à la peine de mort, Bougnol à quinze 
ans, et Solomiac à dix ans de travaux forcés. 

Certaines circonstances de ces trois premières procé- 
dures portaient à croire que Dalbys, dit Carrât, n'avait 
pas encore signalé tous les coupab]es^ on savait que 
Gaillac renfermait une bande organisée, et il était na- 
turel que tous ses membres eussent pris part à un for- 
fait dont Texécution exigeait le concours d'un grand 
nombre de personnes, en même temps qu'une riche 
proie devait en être le résultat. Ce que l'on prévoyait 
s'est vérifié. Dalbys-Carrat a complété ses déclarations 
qui ont été confirmées par les nombreuses preuves que 
l'information a recueillies contre les sept accusés 
actuels. 

Le premier, Antoine Fabre dit Mina , désigné aussi 
par d'autres sobriquets, é^uit le chef de la bande. Il de- 
vait cette distinction à son audace et à ses habitudes ; 
dénué de ressources, il vivait sans travailler : l'informa- 
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tion signale des vols qu'il a commis avec violences et 
même avant assassinat. Dalbys-^Garrat rapporte, diaprés 
Salabert et Gineslet, que Fabre, de concert avec eux, 
Gastel fils et la femme Es^aillac, a égorgé dans le caba - 
ret de cette femme un marchand provençal en mars 
1833, 

Avant le crime commis daqs la maison Coutaud, il 
parla plusieurs fois du projet à Dalbys-Carrat^ pour tâ- 
cher de vaincre ses hésitations. Il assista- aux réunions 
où les dispositions étaient faites. Dalbys-Carrat, arrivé 
•sur le champ de Calvet avec Gineslet, vers minuit, l'y 
trouva déjà rendu en compagnie de Salabert , de ReiU 
les et de Gazelles. Armé d'une paire de pistolets, il était 
plus tard dans le corridor de la maison Goutaud, avec 
Bougnol^ Reilles et Gazelles , et il assista au meurtre de 
Goutaud. Etant entré ensuite dans la chambre des 
femmes qui gisaient baignées dans leur sang, il porta 
deux ou trois coups d'un poignard que tenait Salabert, 
à Tune de ces infortunées. Au sortir de la maison, il 
intervint au serment prêté sur des poignards mis à 
terre dans la placetdu Foirai ^ et il fut lui-même Tobjet 
d'un serment particulier, comme capitaine et destiné à 
venger ceux des camarades que la justice viendrait à 
atteindre. 

Le deuxième a^cttië, Antoine Gastel fils, dit le RougCy 
homme perdu de mœurs et de réputation, depuis long- 
temps est le souteneur d'une maison de prostitution 
tenue par Marie Bougnol , mère de l'un des trois con- 
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damnésr L'un des assassins du marchand tuàdiezEs^ 
pàUlac en mars 1833, il aurait pris part la même année 
à une tentative de vol, commise par sept ou six indivi- 
dus chez la demoiselle Yialar Gaillac. Selon Dalbys* 

Carrât^ cet accusé avait assisté aux réunions qui prépa-» 
rèrent le crime. 

Antoine Larroque, dit Mossignol , 3® accusé , était 
aussi initié au projet de la bande. 

Le quatrièn^e accusé est Jean^Baptiste Caste! père, dit 
Rest^ membre de Ta Légion-d'Honneur ^ il a fleuri sa 
décoration par une indigne conduite. Déjà condamné à 
un an d'emprisonnement pour vol, il a subi sa peine 
dans la maison centrale de Nimes. 

D'après Dalbys-Carrat,in formé du projet de la bande, 
Castel père assista aux réunions qui précédèrent le 
crime, et dans la nuit du 24 on lui confia un poste pé- 
rilleux. 

Bernard-Augustin Astruc, cinquième accusé, que le 
dénuement le plus complet mettait à la disposition de 
la bande. Il était habituellement nourri parSalabert, par 
âinestet et par Fabre^ dit Mina ; les mariés Espaillac 
l'hébergeaient gratuitement. Astruc préparait les instru- 
ments dont on s'armerait dans l'expédition, en profitant 
de l'absence d'un coutelier qui remployait et de la cé- 
cité presque complète de l'homme qui tournait h meule. 

Pierre-Rose Espaillac et Elisabeth Gasagnes, sa 
femme , sixième et septième accusés , ont eu un rôle 
important dans les faits qui se rattachent au double 
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crime concis dans la maison Coutaud. Cest avec raisoa 
qu'un voyageur qualifiait leur auberge de caverne. La 
procédure confirme diverses preuves de leur profonde 
immoralité : c'est le vol d'un tonneau enlevé effronté- 
ment sur une charrette ^ en plein jour 5 c'est un 
créancier chassé avec menaces apt'ès que son titre a été 
détruit 5 ce sont deux voyageurs que l'on questionne 
sur largent qu'ils portent, et de qui l'on dit qu'il y au- 
rait là un bon coup à faire ; c est un troisième enfermé 
sous clef ^ qui est rançonné avec l'assistance de Sala- 
bert et de quelques-uns do ses camarades ; c'est un 
autre qui, pendant son ivresse , est dépouillé de ses 
effets ; c'est enfin le cadavre d'un autre trouvé au bas 
de l'escalier. 

Un témoin rapporte qu'un jour il a entendu, dans la 
cuisine du cabaret, la femme Espaillac , Salabert, Gi- 
nestet et Dalbys-Carrat, s'enlretenant du projet, dont 
l'exécution eut lieu deux mois après et que toutçs les 
mesures y furent arrêtées. i 

A l'époque du jugement d'Estève, Espaillac, qui de- 
vait redouter d'autres révélations de Dalbys-Carrat, té- 
moignait son impatience de la durée de toutes ces pro- 
cédures. (( Il lui tardait que tout cela fût fini ; on au- 
rait mieux fait de raccourcir Carrât. » Ses inquiétudes 
étaient fondées. « Quelques mois après , Dalbys-Carrat 
écrivait de Toulouse à la femme Espaillac, en n)éme 
temps qu'à Fabre, dit Mina^ pour réclamer des fonds 
en récompense du secret gardé. » Plus tard enfin, on a 
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SU par luî, que les Espaillac avait fourni une épée dont 
Astruc avait fait des poignards 5 que des linges ensan- 
glantes avaient été portés dans le cabaret par les assas- 
sins. Enfin, que le mari et la femme avaient reçu la 
somme de 4^000 fr.^ dont 2,000 fr. pour eux, et le sur- 
plus pour en faire la distribution à certains 'de la bande. 
De là la, culpabilité des Espaillac. peut se re'sumer dans 
ce mot d'Estève : « Qu'on arrête les Espailliac ; ils sa- 
vent tout, c'est chez eux que le crime s'est comploté.» 

Après les dépositions de quelques témoins, et l'inter- 
rogatoire des accusés, qui se renferment dans de simples 
dénégations, M. le président ordonne aux gendarmes 
d'introduire Carrât ; sa mise recherchée frappe tous les 
yeux : casquette en velours, veste en velours, gilet 
neuf, cravate de soie jauno serin, souliers brillamment 
cirés,' luxe de breloques, gants bleu de ciel, en un mot, 
sa tenue est presque celle d'un fashionable. Après qu'il 
a décliné ses nom, prénoms, sobriquets et qualités, 
M. le président l'invite à parler. 

(( M. le président, dit Carrât, comme je ne savais pas • 
que je devais être entendu aujourd'hui, je ne me suis 
pas préparé : on ne m'a rien donné à manger d'aujour- 
d'hui; je ne puis cependant pas parler sans qu'on m'ait 
fait manger. » M, F avocat- général : C'est juste. Si 
Carrât est mort civilement, il ne doit pas l'élrc naturel- 
lement. M. le président donne des ordres pour que l'on 
emmène Carrât et qu'on lui donne à manger -, et il re- 
commande à un huissier de ne pas lui donner du vin à 
discrétion. 
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Carrât, ramené sur le siège des témoins, demande 
encore un verre d'eau, et après s'être mouché,avoir pris 
une prise de tabac et mis une pastille dans sa bouche, il 
commence sa déposition. 

Nous ne le suivrons pas dans ses longues déclarations 
dont la plus grande partie est déjà connue : nous n'en 
rapporterons que ce qui regarde plus directement les 
nouveaux accusés, et ce qu'il n'avait pas encore révélé. 

« Qu^que temps avant l'assassinat , dit-il, Salabert, 
Mina, Rest et d'autres m'avaient fait part de ce projet. 
Pendant que j'étais à table dans la cuisine Espaillac, 
tous les membres de la bande entrèrent dans lauberge 
et montèrent en haut ; comme j'étais soûl, je ne pus y 
aller. Quelques jours après, je demandai à Mina quelles 
étaient les mesures qu'où avait prises^ il me die qu'on 
avait décidé que je n'irais pas chez Coutaud pour ne 
pas éveiller les soupçons, étant sous la surveillance de 
la police. 

Le 24 janvier^ j'allai souper chez Espaillac : celui-ci 
demanda de l'argent à Ginestet ppur aller chercher un 
litre d'eau-de-vie. « Vous en aurez là pour demain, dit- 
il 5 quand vous aurez fini de travailler. » Quand je sor- 
tis, la femme Espaillac me frappa sur l'épaule , en me 
disant : « Prends courage, Latranche ! » 

(( Je fus avec Ginestet au café Bernier; en revenant, 
vers les onze heures, j'aperçus en faction. Le Rouge et 
Rossignol 5 arrivé sur le champ de Calvet, j'y vis Mina, 
Gazelles, Salabert, Estève et Reilles 5 on m'assigna un 
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poste : en m'y rendant, je vis Rest en faction ; il était 
armé d\m poignard, il me dit en passant : « As-tu pris 
la goutte ? — Oui, dis-je, et j'allai à mon poste » 

Carrât raconte sa fuite, sa rentrée dans sa maison, 
d'où il fut bientôt ramené par Estève^ Ginestet et Sa- 
labert ; son entrée dans La maison Coutaud ] l'assassinat 
♦de ce malheureux vieillard par Estève, Salabert et lui 5 
Fachèvement de la servante par Salabert, et la spoliation 
des armoires par tous les assassins. 

(( Pendant que nous étions dans la chambre des fem- 
mes, ajoute-t-il, Mina y entra. « Ah ça, lui dis-je, tout 
le monde n'a pas tué ici. — Serais-tu jaloux ? me répon- 
dit-il. » Et prenant un poignard des mains de Salabert> 
il en frappa l'une des femmes. Nous sortîmes alors dans 
le corridor, et voyant que Mina allumait un cigarre : 
« Est-ce que tu osés fumer ici? lui dis-je. » Je lui pris 
le cigarre et le jetai dans la cuisine. En sortant de la 
maison, les poignards furent placés à terre, et nous jurâ- 
mes un secret inviolable. Gazelle^ me dit : « Geux qui 
n ont pas assassiné ce soir, assassineront chez Tabbé Sa- 
labert. — En faveur de la parenté, dit Salabert, je veux 
bien y travailler. » Nous nous séparâmes tous : je me 

« 

dirigeai sur la place du faubourg, avec Mina. Gomme il 
portait un pantalon blanc , je lui di§ : « On dirait que 
tu es d'une noce -, je vais apposer ma signature. » Et 
avec ma main ensanglantée, je salis son pantalon. 

(( Le lendemain je me rendis chez Espaillac vers les 
8 heures. <( Ah ça, dis-je à Espaillac, vous avez reçu de 
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l'argent^ il m'en faut. *— Mange la soupe , me dit-il, et 
puis je te paierai. » Pendant que je mangeais la soupe, 
je fus arrêté. 

(( Etant détenu à Albi, à la maison de justice. Sala- 
bert me raconta que le 24 ma"s 1833, revenant de 
Cramaux avec une charrette et arrivé à l'allée de Gail- 
lac, un homme s'adressa à lui et lui dit : « Je suis un 
marchand de moutons, j'ai de l'argent sur moi, ensei- 
gnez-moi une bonne auberge. — Allez chez Ëspaillac, 
vis-à-vis la mairie, lui dit Salabert, j'y viendrai ce soir 
pour vous recommander. Le soir Salabert alla chez 
Ëspaillac avec le Rouge^ Mina et Ginestet : le marchand 
était à table et invita Salabert à boire avec lui. Après son 
souper^ il demanda une chambre; a Rousselle, dit 
Salabert à la femme Ëspaillac, donnez-lui une chambre 
solide où il ne risque rien , je vous le recommande. » 
Le marchand monta dans sa chambre. Au milieu de la 
nuit , Salabert / Ginestet , le I\puge , Mina et les époux 
Ëspaillac l'assassinèrent et allèrent noyer le cadavre 
dans le Tarn. On trouva dans son porte-manteau 
.2,400 ir. en or et 300 fr. en écus. 

Celte première déposition. Carrât l'a faite toute d'une 
haleine, ne s'arrétant de temps à autre que pour humer 
une prise de tabac ou pour sucer une pastille : plusieurs 
fois il a tiré avec ostentation de son gousset une montre 
d'argent ^ont il se plaisait à faire résonner les breloques' 
Sa facilité d'élocution, son aisance devant le public, son 
flegme en racontant les détails les plus horribles de cette 
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nuit de sang, tout indique dans Carrât un digne émule 
de Laeenaire. 

M. le président : Mina , vous avez entendu la 
déclaration de Carrât , qu'avez-vous à y répondre ? — 
R. Je n'ai rien fait de ce qu'il m'^impute ^ tout ce qu'il a 
dit sur mon compte est faux. 

La même question est adressée par M. le président 
à tous les autres accusés : ils répondent tous qu'ils n'ont 
point trempé dans l'assassinat, et que toutes les déclara- 
tions de Carrât sont mensongères. 

Un juré, à Carrât : Vous avez dit hier que Mina avait 
frappé l'une des femmes avec le poignard de Salabert ; 
vous rappelez -vous sur quelle partie du corps il porta les 
coups ? — R: Je l'ignore. Comme ce n'était pas une 
affaire honorable à regarder, je ne le vis pas. 

On continue l'audition des témoins. 

Pierre Dalbjs, frère de Carrent : Pendant qu'on ins- 
truisait la procédure contre Cazelles , j'allai voir mon 
frère à la prison de Gaillac : comme le bruit courait que 
Mina serait peut-être arrêté^ je demandai à mon frère si 
cet individu était l'un des assassins ; mon frère ne vou- 
lut pas me répondre. « Il n'y était pas sans, doute , lui 
dis-je, car la femme de YHoste a déclaré qu'il est resté 
chez elle jusqu'à minuit. Il n'y était pas même à onze 
heures et demie, me répondit Carrât. » En m'entrete- 
nant avec lui, j'aperçus plusieurs dessins crayonnés sur 
les murs du cachot, je distinguai entre autres un rémou- 
leur aiguisant quelque chose: a Qu'est ce que cette 
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figure ? lui dis-je. — J'ai voulu représenter, me répoa- 
dit-il, le boiteux d'Astruc préparant les poignards avec 
une épée fournie par la femme Espaillac. )> * 

Cette audience et celles des 2i et 25 décembre on^ 
été consacrées à Faudition des autres témoins. Nous 
nous bornerons à citer les trois dépositions suivantes 
qui peuvént'donner une idée de ce qu'était l'auberge *^(fes 
Espaillac. 

Antoine Braîidauj : Il y a quelques années j'avais 
vendu plusieurs cochons à la foire de Gaillac i le soir 
j'allai loger avec un de mes amis chez Espaillac. Nous 
étions à souper à côté de gens d'une très-mauvaise mine, 
lorsque la femme Espaillac me dit en me frappant sur 
l'épaule : « Vous avez pris beaucoup d'argent aujour- 
d'hui avec vous, il y aurait un bon coup à faire. » Ce 
propos devant les individus qui se trouvaient dans la 
cuisin^me frappa beaucoup, et en allant au lit avec mon 
camarade , je lui dis : (( Dans quelle caverne m'aa-tu 
mené ? » Nous ne dormîmes pas de toute la nuit. 

Antoine Bosec : Il y a à peu près cinq ans, étant à 
Gaillac^ je couchais chez Espaillac : j'étais dans mou Ut 
tout éveillé, lorsque j'entendis ouvrir la porte de ma 
chambre, a Qui est-là, m'écriai-je? — C'est moi, 
me répondit la femme Espaillac, qui viens voir si vous 
voulez boire. — Allez, retirez-vous, lui dis-je, je ne bois 
pas pendant la nuit. )> Le lendemain je lui deknandai 
mon compte \ comme je trouvais qu'il était un peu cher, 
je voulus marchander. La femme s'arma alors d'un cou 
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teau en me disant de la payer k Je le conseille de payer, 
et bien vite, me dit Salabert , qui se trouvait dans un 
coin de la cuisine. » Je donnai tout l'argent que j'avais 
sur moi et m'en allai au plus vite. 

Bernard Raymond : Me trouvant à une époque à 
Gaillac , Astruc m'invita à aller boire cbez Espaillac : je 
m'y rendis et bus sans doute un peu trop : je. m'en- 
dormis dans la cuisine et je me trouvai le lendemain 
dans l'écurie. A mon réveil, je m'aperçus qu'on m'avait 
pris ma canne, mon manteau et l'argent que j'avais sur 
moi. J'allai à la cuisine pour me plaindre au maître de 
la maison : je n'y trouvai personne : au bruit que je fis, 
une femme qui se trouvait dans un lit me demanda ce 
que je voulais : « Où est ma canne, lui dis-je? -— Je 
n'en sais rien. — Mon couteau? — Je n'en sais rien. — 
Et mon argent ? ^- Voulez-vous me f... le camp bien 
vite, me répondit la femme en colère, ou je me lève et 
je vous assomme à coups de bâton. » 

Gazelles avant son exécution, avait fait à M. le pro- 
cureur du Roi d'Albi , des déclarations dont voici la 
substance : 

« Le 24 janvier au matin je trouvai Anne Dalbys sur 
la place du faubourg \ elle me dit de l'aller chercher le 
soir à la veillée. A quatre heures de l'après-midi j'allai 
au café Bon par, où je restai jusqu'à onze heures et demie 
du soir à boire ou à manger ; je sortis presque ivre et 
j'allai à la veillée pour chercher Anne Dalbys, mais je ne 
l'y trouvi» point. Je me retirai et j'allai me coucher à la 
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Verrerie. Tétais endormi lorsque, vers une heure du 
matin, je sentis une main se poser sur ma figure, a Qui 
est là ? m'écriai-je, » et je reconnus Anne Dalbys et 
Anne Julia : celle-ci avait relevé son jupon sur sa tête, 
Anne Dalbys avait la tête couverte d'un mouchoir. Ces 
deux femmes me firent lever, et, me prenant chacune 
par un bras , m'entraînèrent au dehors : « Où voulez- 
vous me mener, leur dis-je ? — Venez toujours ; que 
vous importe ? me répondit Tune d'elles. » Nous pas- 
sâmes par la rue de la Magdelaine et entrâmes dans lé 
champ de Galvet. J'y trouvai Carrât, Estève, Salabert 
et Ginestet. 

« Je demandai à Eslève ce que nous allions faire. 
irTais-toij me dit-il, nous rirons avant de nous quitter. » 
Ginestet, Salabert et Carrât montèrent sur le toit ; je ' 
restai sur le champ de Calvet avec Estève et les deux ' 
femmes ; au bout d'une demi-heure environ je vis reve- 
nir Carrât et Ginestet portant des paquets de linge sous 
le bras. Anne Julia et Anne Dalbys prirent ce linge et 

l'emportèrent chez la femme de Pierre Dalbys, où il fut 
caché dans un tuyau de cheminée. « Venez, me dit alors 
Carrât, nous allons rire. » Nous allâmes alors dans la 
rue Foirai et nous entrâmes dans la maison Coutaud. Je 
vis dans une chambre les cadavres de deux femmes dont 
Tune poussait encore quelques gémissements. Salabert 
sortit un poignard de sous sa vnste et , me le présentant 
« N.. de Dieu, dit-il, j'ai commencé, il faut la finir, ou 
je le lue » et it me menaçait du poignard. 
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« Epouvaiilé je pris la fuite, et en descendant Tesca- 
lier j'entendis qu'Eslève assassinait Coulaud. Carrât , 
voyant que je fuyais, se mit à nia poursuite : heureuse- 
ment pour moi, la lumière s'éteignit, et je puft me sau- 
ver. Tarrivai chez moi, et je me jetai sur mon lit tout ha- 
billé. Je n ai pas su que d autres que ceux que j'ai nom- 
més aient participé à l'assassinat. 

Après cette lecture, l'avocat-général prend la parole 
et soutient l'accusation dans toutes ses parties. Exami- 
nant les principales objections que la défense peut op- 
poser aux déclarations de Carrât, ce magbtrat les réfute 
et continue ainsi : 

(t Vous l'avez entendu, cet homme, Messieurs. Vous 
avez vu les détails nombreux dans lesquels il est entré* 
Ses déclarations écrites sont concordantes, sauf d'insi- 
gnifiants détails, avec ses déclarations orales. Quelle 
impression a-t-il produit sur\vos âmes ? 

<( Déjà deux fois, toujours dans la même position lé- 
gale, toujours à titre de renseignements, il a fourni des 
déclarations. Il en a fourni dans la seconde procédure, 
et un homme a été condamné aux travaux forcés à per- 
pétuité , et cet homme, se réjouissant de cet arrêt, s'est 
empressé de l'accepter comme une grâce 5 il ne s'est pas 
pourvu en cassation, et trois jours après il mangeait et 
buvait avec Carrât qui avait fait ses révélations contre 
lui. Dans la troisième procédure, Carrât présentait des 
déclarations devenues le but de poursuites contre trois 
nouveaux accusés, Cazelles, Solomiac et Ressegon, qui 
ont été condamnés. 
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» N est-ce pas là, Messieurs, une preuve déjà bien 
forte du fondement de ses déclarations^ sauf à examiner 
la valeur de ses assertions ? On pourra dire que Girrat 
n a pas fait condamner ces individus^ que ce sont d^au- 
très déclarations. Cela fûl-il vrai, Messieurs, il n'en se- 
rait pas moins certain que , si Carrait n avait pas ^arlé, 
ces hommes n'auraient point été condamnés ; que Car- 
rat a dit la vérité : que, sans ses déclarations, la justice 
n'aurait pas atteint les coupables.» 

Le défenseur de Favre, dit Mina^ prend la parole. 
Arrivé à celte partie des déclarations de Carrât , où il 
dit que s'il n'a pas dénoncé plus tôt Mina> c'est par pitié 
pour lui, le défenseur s'écrie : 

« De la pitié , Carrât !... En avait-il l'infâme , quand 
il plongeait la maison Coùtaud dans un massacre im* 
mense ! en avait-il quand , sur le banc des accusés, 
succombant, malgré toute son astuce , sous le poids des 
cbarges qui l'accablaient , changeant tout-à-coup de 
système, sachant assassiner, mais ne sachant pas mourir, 
il laissa tomber de sa bouche impure de lâches révé- 
lations qui firent rouler sur l'échafaud les têtes de 
Salabert et de l'infortuné Ginestet !..^ de Ginestet son 
ami ! de Ginestet jusque-là vertueux et que Carrât seul 
avait poussé aii crime !... de la pitié^ Carrât!... ah ! 
autant vaudrait dire que les rochers ont une âme et les 
tigres un cœur ! » 

L'avocat de Castel fils, dit le Ronge, rpponss'j en ces 
termes les révélations de Carrât : 
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!• Vous verrez, Messieurs les jurés, dans Tacte d'ac- 
cusation, et il est écrit à chaque page , un nom doAt 
personne n'envie la dégoûtante immortalité. Ce nom^ 
pierre angulaire de Tatcusation, quel est-il ? le dirai- je l 
c'est celui d'un de ces êtres pervers qui , à peine échappés 
à l'enfance, exercent au mal leurs facultés naissantes ; 
ce nom est celui d'un de ces hommes impurs qui, pré-- 
ludant à l'assassinat par beaucoup d'autres crimes ,r 
comptent presque leurs années de vie par leurs années 
de détention. Ce nom est celui d'un de ces malfaiteurs 
dont le front orgueilleux cherche à se relever à mesure 
que leur flétrissure grandit. Ce nom^ car il faut le nom- 
mer, est celui de. . . Carrât. 

(( Ah ! Carrât ! meurtrier des Coutaud : il est donc 
vrai que par des révélations aussi meurtrières qu'elles 
ont été tardives, tu as économisé ta tête aux dépens de 
quatre autres *, il est donc vrai que de nouvelles révéla- 
tions ont amené sur ce banc sept autres accusés. Con- 
tinue, Carrât, aie bon courage ! Marche toujours 5 l'in- 
térêt est ton guide. Ou plutôt non 9 le temps d'arrêt est 
venu, et Theure a peut-être sonné, à laquelle, pour toi, 
au nom d'assassin va se marier celui d'infâme menteur. i> 

Un autre avocat prend la parole pour l'accusé Lar- 
roque, et dans une chaleureuse péroraison il termine en 
disant aux jurés, (c N'oubliez pas les dernières paroles 
de Cazellcs sur l'échafaud : Méfiez-vous de Carrât ! » 
Le défenseur de Castel père, après avoir fait connaître 
la bonne conduite de son client, discute les contradic- 
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tions sans nombre des déclarations de Carrât. Il termine 
ainsi : 

Il ne sera pas vrai que ce vieux militaire ait échappé 
aux hasards de nombreux combats et affronté si souvent 
la mort sur le champ de bataille^ pour qvL\\ lui soit ré- 
servé de périr sur un échafaud, et sur la parole du plus 
lâche des assassins ! Il ne sera pas vrai que, sur une pa- 
reille preuve, ce brave doive être livré aux rigueurs 
impitoyables de la loi, car rien ne saurait commander 
à votre conviction ce lugubre sacrifice ! 

Le défenseur d^Astruc représente cet accusé comme 
un malheureux en lutte, depuis sa naissance , avec une 
triste fatalité. Il aborde la discussion des preuves de 
culpabilité invoquées contre son client, preuves qui se 
réduisent aux déclarations de Carrât ; et avec une émo- 
tion partagée par plus d'un auditeur , il s'écrie : 

Âstruc est là , et j'ai parlé pour lui 1 Mais mainte- 
nant,^ vous, condamnez Astruc, et écoutez Carrât rica- 
ner d'un rire de Satan, tout fier de vous avoir trompés, 
s'écrier dans sa joie infernale : Et eux aussi ils sont des 
assassins!... 

Condamnez Astruc, et allez dire dans vos familles : 
Parmi les accusés était un homme... un homme que 
protégeaient cinquante ans de probité la mieux établie, 
la plus constamment soutenue, contre lequel ne s'éle- 
vait aucun témoignage ; un homme que tous sî»s conci- 
toyens auraient absous à notre place ] mais parce qu'il 
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fut dépouillé par celui qui aurait dû le nourrir^ mais parce 
qu'il fut trahi, abandonné de celle qui lui avait juré sa 
foi et devait être son soutien , mais p^rce qu'il était in- 
arme et incapable de pourvoir à une subsistance bril- 
lante , mais parce qu'il était pauvre, mais parce qu'il 
était malheureux, nous lavons jeté au bourreau. 

Mais je me trompe ; vous direz plutôt à mon client : 
Allez , retournez parmi leâ hommes ] allez-y vivre 
comme vous avez toujours vécu. Souvenez-vous de vos 
souffrances pour devenir meilleur , et si le malheur 
vous poursuit encore, n'oubliez pas que la vertu est au- 
tant et bien plus respectable sous les haillons que sous 
des lambris dorés, et que l'œil et l'estime de Tbonnête 
homme savent la distinguer partout. Messieurs, tel sera 

' - votre langage, que résumera votre verdict, je l'espère. 
Le défenseur de la femme Espaillac aborde de front l'ac- 
cusation ; il combat toutes les charges dé l'accusation, il 

;^ discute ensuite la question de complicité, il établit les 
principes en matière de complicité légale et les carac- 
tères que doit avoir cette complici té pour être punissable, 
et termine ainsi : 

(( Voilà, Messieurs, la défense des Espaillac : il n'existe 
pas contre eux des preuves de complicité légale, et vous 
devez les absoudre. 

M" Dugabé, défenseur d'Espaillac, prend à son tour la 
parole: principalement chargé d'attaquer les déclarations 
de Carrât et d'Anne Julia, il commence par celles de 
Carrât, et se demande quel est cet homme. 
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Cet homme, dit-il, que quatre condamnatious ont 
flétri, sans que la vengeance de la loi fût satisfaite et que 
la société fût rassurée , cet homme se présente aujour- 
d'hui et, infâme qu'il était, qu'il est, il se présente en 
témoin digne de confiance, et l'échafaud qu'il a tant mé- 
rité est pour lui un trépied sur lequel il rend ses oracles. 

Vous le savez, MM., un homme, et c'est le dernier, 
a payé de sa tête sa participation au crime commis sur 
les Coutaufl. Le jour où vos prédécesseurs pronon- 
cèrent du haut de leur conscience le mot fatal qui lui 
arrachait la vie, sur ce banc eut lieu une de ces scènes 
horribles qui saisissent Thomme au cœur, et quel qu'il 
soit, le bouleversent dans son existence. Gazelles, en en- 
tendant ces mots, s'écrie : Dieu du ciel, la mort ! et 
je suis innocent! A l'instant celte pensée le foudroie, 
il tombe aux pieds de ses juges en qui il avait espéré , 
et ces mêmes jurés, ceux-là qui venaient de lecondam- 
ner, avant de quitter la place, épouvanlés qu'ils sont de 
sa protestation énergique, rédigent un recours en grâce 
qui n'a pas eu de suite, qui n'a pas eu de résultat, et 
Gazelles, arrivé sur l'échafaud, au moment solennel où 
une minute le sépare de Télernité , s'adresse au 
peuple et lui dit: Je meurs innocent du crime pour lequel 
j'ai été condamné , et Carrât est un infâme, défiez-vous 
de lui. Et à l'instant continuant cette pieuse résolution 
à la voix du prêtre, il ajoute : Et pourtant je pardonne à 
Carrât ! Si tout cela est vrai , et personne ici ne pourrait le 
contester, queferez-vous. Messieurs, vous à qui la société 

a confié la redoutable mission de donnera ers hommes ou 
la vie ou la mort ; que ferez-vous ? 
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« Vous voilà en présence de deux révélateurs ; Tua 
dont la vie fut un forfait non interrompu, et qui a acheté 
son infâme existence par ses révélations; Tautre que 
vous ne pouvez voir qu'en évoquant son ombre. Si c^est 
du fond du tombeau que sa voix vous arrive, et que, se 
plaçant à côté de Carrât Tinfâme, Gazelles mort dans 
les sentiments de piété que vous savez , vienne dire à 
votre barre : « Carrât est un infâme, et devant la justice 
et devant vous, )> je le répète, que ferez-vous, Messieurs 
les jurés ? Narrateur de faits, je vous dis les derniers mo- 
ments de la vie de Cazelles ^ à vous de les méditer ! Voyez 
devant vous Fëobafaudetla tête de Cazelles qui roule en- 
core en murmurant : Je suis innocent devant Dieu et de- 
vant les hommes l Et prononcez. 

M. l'avocat-général prend la parole pour répliquer. Il 
commence par repousser toutes les attaques dont les dé- 
clarations de Carrât et d'Anne Julia ont été l'objet ; il 
explique les contradictions que la défense a signalées 
dans ces déclarations. Arrivant aux charges relatives à 
chaque accusé, il les reproduit avec force et une éner- 
gique concision. 

« J ai fini .ma tâche, dit ce magistrat en terminant. 
Jetais condamné, pour la quatrième fois , à venir me 
traîner dans le sang , dans les horreurs d'un épouvan- 
table crime. Quoique membre du ministère public, 
je dis, à Texemple d'un grand hon^me, qu'il vaut 
mieux qu'un coupable soit acquitté ^ que de punir un 
innocent. Mab n'est-ce rien. Messieurs, que le salut du 
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coupable? et le juré quiy convaincu de sa culpabilité, 
lance dans la société un criminel, uest-il pas respon- 
sable devant les victimes de ses nouveaux crimes ? n'est- 
il pas responsable devant Dieu d'un verdict qui a donné 
aux hommes, qu'une condamnation première aurait ddt 
atteindre^ les moyens de mériter d'autres condamnations? 
«Eh ! Messieurs, la loi ne regarde pas à l'âge des vic- 
times, ni à leur rang, ni au mérite individuel ; et quant 
à la justice en matière criminelle,comxne partout ailleurs, 
l'égalité est le caractère essentiel, l'attribut fondamental 
de cette justice. Or l'égalité veut que ceux qui ont eu 
une communauté de crime, aient aussi une commu- 
nauté de peine. » 

M. le président résume les charges de l'accusation et 
les moyens de défense. Les questions sur lesquelles ' 
MM. les jurés avaient à délibérer , étaient au nombre 
de vingt-deux. D'après leurs déclarations^ Fabre dit 
Mina^ Caslel dit le Rouge , Larroque dit Rossignol et 
Elizabeth Gazagnes femme Espaillac, sont déclarés cou- 
pables du vol commis chez Coutaud avec toutes les 
circonstances aggravantes ; Pierre-Rose Espaillac est 
déclaré coupable du même crime, avec des circons- 
tances atténuantes. Castel dit Rest et Astruc sont décla- 
rés non coupables. En conséquence de cette déclaration, 
Mina, le Rouge, Rossignol et] la femme Espaillac sont 
condamnés aux travaux forcés à perpétuité, Espaillac 
à quinze années de la même peine, et tous les cinq à 
Texposition publique. Rest et Astruc sont acquittés. 



172 ASSASSINAT 

En entendant Tarrét, aucun condamné n'a manifesta 
la moindre émotiofV. 



Le cinquième épisode de cette épouvantable affaire 
ramena, en 1837 devant le jury, dix-sept nouveaux ac- 
cusés de complicité dans l'assassinat des époux Coutaud 
et de Marie Gardes, leur servante. Avant de retracer 
ces nouveaux débats, résumons les quatre premiers pro- 
cès évacués par quatre arrêts successifs. 

Le 25 janvier 1834, on trouva dans la maison de Do- 
minique Coutaud, à Gaillac, le cadavre de ce vieillard, 
celui de Marie Fonvieille sa femme, et celui de Marie 
Gardés, leur servante, criblés de blessures, en tout 53, la 
plupart mortelles et faites avec trois sortes d'instruments 
de forme différente. Les assassins, après être entrés dans 
le jardin, avaient escaladé le toit dont l'extrémité est fprt 
basse de ce côté , et ils s'étaient introduits dans la mai- 
son par une lucarne du galetas, habituelle ment ouvertej 
une brèche faite à une cloison leur avait donné le moyen 
de pénétrer dans la chambre des femmes qui y furent 
égorgées. De là ils étaient entrés dans la chambre de 
Coutaud, séparée de la première par un corridor, et ce 
malhcuroux, frappé d abord dans la chambre, fut achevé 
dans ce corridor où il gisait près de l'escalier. Une grande 
qumtilé de numéraire en or et en argent, des bijoux et 
divers autres clfets mobiliers avaient été enlevés par les 
assassins. On découvrit, le même jour 25 janvier, sur une 
meule de paille, dans un hangar de la métairie de 
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» 

Poullle, à une demi-lieue de Gaillac, des carions ensan^- 
glanlés,remplisd'objetsapparlenantà la femmeCoutaud. 
Salabert, Ginestet et Dalbys dit Carrât furent con- 
damnés à la peine de mort, et les deux femmes, Anne 
Julia et Anne Dalbys, épouse Antoine, furent acquittées 
de Taçcusation de complicité de vol par recelé. Des trois 
condamnés, Dalbys dit Carrât obtint seul ync commu* 
tation de peine qu'il dut à des révélations faites avant la 
clôture des débats. 

Ces révélations, progressivement étendues à plusieurs 

individus^ servirent de base aux poursuites qui se suc- 

,cédèrent. Dans la deuxième affaire, il v eut condamna- 

' ma 

tion dEstève aux travaux forcés à perpétuité et acquit- 
tement de Reilles, sou co-accusé. Dans la troisième, 
Gazelles fut condamné à la peine de mort qu'il a subie; 
Bougnol à 15 ans de travaux forcés; et Solomiac, à 10 
ans. 

Enfin, dans le quatrième procès, sur sept accusés, 
deux furent acquittés : Castel père et Astruc ; la peine 
des travaux forcés à perpétuité fut infligée à Castel 
fils, à Fabre dit Mina, à Larroque dit Rossignol^ et à la 
femme Espaillac dont le mari fut condamné à lo ans de 
travaux forcés. 

Un si grand nombre de condamnations démontrait 
l'existence, dans Gaillac, d'une bande de malfaiteurs 
organisée^ et expliquait les entreprises criminelles dont 
cette ville avait été souvent le théâtre ; néanmoins, on 
ne connaissait pas encore tous les membres de l'associa- 
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tion, tous les auteurs ou complices du crime commis 
dans la nuit du 24 au 25 janvier • 

Au commencement de mars 1836, Dalbys*Carrat , 
dont la véracité avait été si bien établie par les arrêts 
intervenus, désigna six autres personnes ; peu à peu il 
en ajouta d'autres encore ; Solomiac et la femme Es- 
paillac firent aussi des révélatiMis qui concordaient avec 
les siennes^ on connut par un homme qui avait été ie 
camarade de lit de Gazelles, les confidences de cet autre 
condamné; enfin, Anne Julia, servante des mariés Es- 
paillac^ a rapporté une foule de faits qu'elle avait vus 
elle-même ou qu'elle tenait de plusieurs des coupables. 
Tous ces éléments, fortifiés par d'autres preuves que 
l'instruction a fournies, établirent la culpabilité des dix- 
sept accusés nouveaux. 

Quatre cents témoins ont été entendus dans l'infpr- 
mation, et aux débats qui ont nécessité plusieurs audien- 
ces. M. le président , dans la direction de ces pénibles 
débats, a fait preuve de la plus admirable impartialité, 
en rappelant les moyens de la défense avec plus d'éten- 
due peut-être que ceux de l'accusation. Les questions 
que le jury avait à résoudre étaient au nombre de 54* 
Pendant la dernière audience les accusés n'avaient rien 
perdu de leur tranquillité. Tous, à l'exception de deux , 
furent déclarés coupables. 

A la lecture de la déclaration du jury, un tumulte 
effroyable éclata sur le banc des accusés ; des cris de 
fureur et de désespoir se font entendre j les uns se lèven t .4^ 
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et protestent de leur innocence ; les autres, ne pouvant 
résister aux violentes émotions qui les agitent, tombent 
évanouis. Enfin, la cour, aprèsa voir délibéré, rendit un 
arrêt qui condamna Darles aux travaux forcés à perpé- 
tuité 'j Gayrel dit Souel^ dit le bandit^ à quinze ans de 
travaux forcés ; Tabou à douze ans de la même peine ; 
Yialar dit Requista , à quinze ans de la même peine ; la 
femme Bossu à dix ans de travaux forcés ; la femme Dios 
à dix ans de réclusion ; Loubat à kuit ans de la même 
peine; Chaynes à six ans de la même peine; Portai, dit 
Mathalo^ à six ans de la même peine ; Rouquan à huit 
ans de la même peine ,* la femme Amaré, Fabre dit Fri* 
cou, et Cathala à cinq ans de prison. 

Les accusés frappés par la déclaration du jury, se li- 
vrèrent dans leur prison à des actes de désespoir tenant 
de la démence; deux d'entre eux se sont dévoré les 
mains. 

• ^^^^^ - - 

AFFAIRE DITE D'ARNAVE. 

Horrible assassinat. 
Troisième procès. — Interrogatoire. 
COUR d'assises de l'ariége (Foix). 

Pour la troisième fois, en moins de deux ans, cette 
affaire qui, par la position sociale de quelques-uns des 
accusés rappelait la mémorable affaire Fualdès^ vint oc- 
cuper l'attention publique et le jury de TAriège. 

Dans l'après-midi du 28 juin 1835, Pierre Durand^ 
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dit Fargayré^ ancien forgeur, retiré dans la commune 
d'Arnave, fut trouvé pendu dans sa demeure. Bien que 
la mort ne remontât pas au-delà de quatre jours, le 

* 

cadavre était, dans sa partie supérieure , réduit à Tétat 
de squelette. Des chats s^étaient introduits par une fe- 
nêtre, et toutes les masses charnues de la partie anté- 
rieure de la face, depuis le cuir chevelu du cou, jusqu'à 
la partie antérieure de la poitrine, avaient été enlevées 
jusqu'aux os, à tel point qu'on voyait l'intérieur de la 
poitrine à travers l'espace compris entre les clavicules et 
la colonne vertébrale et à travers Tintervalle des côtes 
jusqu'à la cinquième. 

Les recherches auxquelles on se livra alors f^moii- 
trèrent que le malheureux Durand était mort victime 
d'un assassinat. 

La clameur publique accusa tout d'abord un certain 
Bernard Bernadac, dit Margaridot, et sa femme. 

Ce Bernadac devait une somme de 300 fr. à Durand j 
on savait aussi qu'ils ne vivaient pas très-hien ensemble, 
et des traces de sang , aperçues dans une armoire, 
parmi les efifets et les papiers du défunt, semblaient indi« 
quer que l'assassin avait eu pour but de satisfaire autre 
chose qu'un sentiment de vengeance. Une visite domi« 
ciliaire avait été faite dans la maison de Bernadac, mais 
il ne put représenter les vêtements qu'il portait habi* 
tuellement. EnSn , interpellés s'ils avaient quelque 
connaissance du crime ou de ses auteurs, si, par suite 
de la position des lieux ^ qui leur permettait de tout 



ASSASSINAT. 17 

voir et de tout entendre, ils n^avaicnt pas quelques ren- 
seignements à fc^urnir, Bernaddc et sa femme avaient 
constamment déclaré ne rien savoir. Incrimiués par ces 
indices que corroborait Topinion , Bernadac fut «irrélé 
quelques jours après. Une instruction se poursuivit 
contre sa femme et contre lui ] mais^ par une exception 
fort singulière, la première demeura libre et put com- 
muniquer journellement avec son complice. 

On avait entendu déjà plusieurs témoins, lorsque 
certains* bruits répandus dans la contrée et parvenus 
aux oreilles de M. le juge d'instruction engagèrent ce 
magistrat à diriger la procédure dans un autre but. 
Trois individus inculpés d'avoir trompé dans le crime, 
comme auteurs ou comme complices, furent bientôt mis 
en état d'arrestation. C'étaient les sieurs Micliel et Paul 
Turière, père et fils, et Arnaud Combes, dit Comtois. 
Le premier, riche propriétaire d'Ârnave et adjoint au 
maire de cette commune, demeurait au hameau de Se- 
rou avec son fils Paul, âgé de 32 ans environ. Le second, 
tailleur de pierre^ était domicilié dans ja commune dé 
Celle. Le jour présumé du crime, il avait placé des 
dalles dans la maison des Turière. Cette circonstance et 
quelques propos échappés à son bavardage attirèrent 
sur lui l'attention publique ; personnellement il n'avait 
pas intérêt à assassiner Durand qu'il ne connaissait pas 
mais il était homme^ disait-on^ à se prêter aux vengean- 
ces d'un autre. En même temps la rumeur du pays prê- 
tait aux Turière des propos menaçants contre Durand. 

TOM. L 12 
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Ce dernier, d'après les on dit, aurait été cause de la 
rupture d'un mariage fort avantageux que Turière fils 
devait conclure dans la eommune de Lavelanet. C'en 
était assez pour allumer le courripux de ce jeune homme 
et celui de son père. De là, W soupçons dirigés contre 
les trois nouveaux prévenus, et qui motivèrent le man- 
dat d'arrêt lancé contre eux. 

Au milieu des indices contradictoires que la procé- 
dure lui fournissait, la chambre du conseil du tribunal 
de Foix crut devoir mettre en accusation les cinq indi- 
vidus dont nou's venons de parler ; mais par son arrêt 
du 16 janvier 1836, la cour royale de Toulouse déclara 
qu'il n'y aVait lieu à suivre contre les Turière et le Com- 
tois, et renvoya seulement devant la cour d'assises de 
l'Âriége, Beroadac, Mârgaridot etsa femme. Condamné 
aux travaux forcés à perpétuité, Bernadac, le lendemain 
de son jugement, demanda à faire des révélations. Elles 
incriminaient les prévenus relaxés par labour précitée; 
aassi une instruction nouvelle fut-elle ordonnée; les « 
charges ayant paru suffisantes, on mit en accusation les 
Turière et le Comtois; mais ce dernier seul comparut 
devant la cour d'assises au mois de septembre 1836. 
Après des débats extrêmement, animés, le Comtois fut 
condamné aux travaux forcés i perpétuité. 

Cependant il protesta toujours de son innocence, en 
maudissant Mârgaridot et sa femme qui l'avaient perdu^ 
disait-il,par leurs mensongères révélations. C'est du reste 
le langage qu'il a toujours tenu, soit au bagne, soit dans 
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ks divers lieux qu'il a parcourus lorsqu'il en fut evtrait. 
Avant celte époque,Ucs Turière s'étaient cachés. Le fils 
passa en Espagne où il servit dans les armées du préten- 
dant 5 quanta Turière père, on savait qu'il n'avait pas 
quitté le pays. Fatigué sans*doute d'une vie misérable 
et vagabonde, il voulut décidément y mettre un terme. ■ 
En conséquence, il s'est volontairement présenté pour 
faire purger sa contumace; 

L'accusation représentait cet homme comme l'insti- 
gateur de l'assassinat de Durand Fargayre et elle avait 
mandé du bagne les deux précédents condamnés, Ber- 
nadaciQ dit Margaridot^ et Arnaud Combes, dit le 
Comtois^ pour les confronter avec Turière. 

Le spectacle de deux forçats ramenés pour déposer, 
dans le lieu même où ils ont été flétris; ce hideux cos- 
tume, ces fers dont ils sont chargés, ces figures sombres 
et amaigries par le travail et la douletir, tout, jusqu'aux 
souvenirs de ce qu'étaient ces malheureux, rapprochés 
dé ce qu'ils sont en ce moment remuent, vivenient les 
cœurs même les plus indifierents. 

Les portas du palais s'ouvrent au public. On remar- 
que aux pieds de la cour un fusil de chasse, un couteau 
espagnol et des draps de lit ensanglantés servant de piè- 
ces de conviction. Le plan en relief du hameau de Sé- 
ron est exposé sur une table en face du banc des jurés. 
Au bout de quelques instants l'accusé paraît escorté 
* de deux gendarmes. Il salue respectueusement les dames 
ab milieu desquelles il est obligé de [lassrr pour arriver 
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à son banc. Cest un yieillard sexagénaire et d'assez 
bonne mine. Atteint de douleurs goutteuses il marebe 
difficilement avec lappui d'un bâton. Son costume est 
propre mais s^ns recherche, et ses cheveux blancs se 
cachent sous un bonnet en soie noire appelé dans le pays 
clémentine. A peine a-t-il pris place que tous les regards 
se portent sur lui. Cette curiosité dont il est l'objet ne 
parait pas Fémouvoir. Quelques prises de tabac qu^il 
prend dans une belle tabatière en or, lui servent de 
distraction en attendant la cour. 

Le greffier donne lecture de l'acte d'accusation et de 
Farrét de renvoi ; l'accusé prête une oreille attentive à 
cette lecture. Sans rien perdre de sa tranquillité appa- 
rente on voit cependant que sa figure s'anime par de- 
grés. On passe immédiatement à l'audition des témoins, 
puis à rinterrogatoire de l'accusé, auquel, par égard pour 
ses infirmités , on permet de rester assis. Bientôt Tu<* 
rière père, reconnu coupable^ est condamné aux tra- 
vaux forcés à perpétuité, à raison de l'admission des 
circonstances atténuantes. 
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PROCÈS D'ANTOINE BUCHILLOT, 

Docteur en médecine, accusé {P empoisonnement sur la 
personne de son beau-père et sur celle de la tante de 
sa femme : de nombreuxfaux enécriture authentique^ 
dejabrication d^ un faux diplôme et de fausses pièces 
pour obtenir la décoration de la Légion^d! Honneur, 

COUR d'assises d'épinal. 

Antoine Buchillot vint s'établir comme médecin à 
Epinal, au mois de juin 1830. Accueilli avec faveur 
dans cette ville, il s'y créa rapidement une clientelie qui 
s accrut bientôt encore à la suite de quelques succès ob- 
tenus dans la pratique de son art : toutefois, à mesure 
que la confiance publique s'attachait à lui^ la défiance, 
au contraire , se manifestait chez les personnes qui , les 
premières, l'avaient admis dans leur intimité; au jeu il 
déployait une haUleté que condamnaient la délicatesse, 
et d'un autre côté, il était arrivé avec une jeune femme 
présentée partout comme sa sœur, et l'on soupçonnait, 
cKaprès la nature de leurs rapports, que ce titre supposé 
cachait une liaison réprouvée par les mœurs. Au bout 
de quelques mois, il fit, dans Fintention de se marier , 
plusieurs démarches qui échouèrent , soit à raison de 
prétentions exagérées, soit à cause de l'irrégularité de sa 
conduite. Il porta alors des vues sur la plus jeune des 
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filles (Ui sieur Hyemielle, ancien négociant, retiré des 
affaires avec une fortune considérable. Trois de ses filleà 
avaient épousé des militaires honorables , et indépen- 
damment dune dot de 24,000 fr. , chacune pouvait 
prétendre à une part considérable dans la succession de 
ses père et mère , et dans celle d'une tante , la dame 
veuve Rattaire. Buchillot sollicita cette union dont il 
obtint la conclusion le 3 mai 1931. 

Le 5, le sieur Hyermette avait cessé de vivre ; quel- 
ques jours après, le 12, la dame Rattaire le suivait dans 
la tombe, et le. 30 juin, la dame Hyermette succombait à 
son tour, comme son mari et sa belle-sœur , et après 
quelques heures d^une cruelle agonie, à un mal aussi 
terrible qu'imprévu : un cri d'indignation s'éleva 
contre Buchillot. On l'accusa hautement d'avoir hâté par 
le poison l'instant qui devait mettre à sa disposition 
toute la fortune à laquelle sa femme avait le droit de 
prétendre. Cependant par suite de diverses circonstances, 
ce ne fut que deux ans plus tard qu'eurent lieU des 
poursuites dont nous allons exposer les résultats. Mais 
avant d'entrer dans ces détails, il importe de jeter yan 
coup d'œil rapide sur les antécédents de Buchillot. 



Né à Saint-Pantaléon ( Saône-et-Loirç ) le 9 janvier 
1793, de cultivateurs aisés de celte commune, il fit ses 
études au collège d'Autun 5 et il paraît que dès cette 
époque il manifesta des intentions i^icieuses. 
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Le 2 janvier 181 1, il s'enrôla Tolontairement dans le 
13^ régiment de chasseurs à cheval^ et en sortit un an 
après pour infirmité, consistant dans la perte de Tusage 
de la dernière phalange du pouce de la main droite, ou 
plutôt , suivant les hruits qui coururent^ il se semit 
hlessé lui-même pour obtenir sa réforme* A cette épo* 
que, surpris un jour au moment où il volait une somme 
d^argent assez considérable dans le comptoir du sieur. 
Mathis, limonadier , pour arrêter ses justes plaintes il 
lui souscrivit un billet de 90 francs. 

En 1815, il fut envoyé en qualité de lieutenant des 
gardes nationales de Saône-et-Loire dans les environs de 
Belfort, et il fut encore soupçonné alors de divers actes 
d'improbité. Il reprit le cours de ses études médicales , 
de 1815 à 1820, et se fit recevoir officier de santé. 

Buçhilfot avait, pendant qu'il habitait encore Autun, 
conçu une vive passion pour I épouse d'un homme 
d'une position honorable ; Tunion la plus intime s'était 
établie entre eux, et lorsqu'il alla à Paris , Jeanne Jouf- 
firoy quitta son mari et sa famille pour devenir jusqu'en 
1830, sa compagne inséparable. 

^arrivée de cette femme à Paris imposa à l'accusé des 
besoins nouveaux auxquels ses ressources ne pouvaient 
suffire, et il eut recours, pour les satisfaire, aux moyens 
immoraux qu'il avait déjà si souvent employés. 

En 1820 9 Buchillot quitta* Paris pour aller se fixer 
avec cette femme à Dijon où il voulait exercer la profes- 
sion de médecin. Mais au moment où il cherchait ainsi à^ 
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se créer des titres à Testime, de nouveaux méfaits ap- 
pelaient encore sur lui Tattention de la justice ; une 
procédure fut dirigée contre lui, et le 22 mars 1822, il 
fut condamné, par défaut, à cinq^ans de prison , 100 fr. 
d'amende et à]cinq autres années sous la surveillance de 
la haute police. 

Buchillot, pour échapper à une condamnation, s'était 
sauvé à Fribourg avec Jeanne Joufifroy , qu'il y fit pas- 
ser, de même qu'à Dijon, pour sa femme. Pendant son 
séjour à Fribourg, des renseignements furent donnés 
sur l'illégitimité de ses liaisons avec Jeanne Jouffroy, 
et déterminèrent Buchillot à partir pourse rendre à Gi- 
romagny (Haut-Rhin^ , où il n'y avait alors aucun mé- 
decin, et o ù obtint des succès. 

A Giromagny, comme partout où il avait résidé pré- 
cédemment, journellement on s'apercevait dans les mai- 
sons qu'il fréquentait de la disparition de quelque ob- 
jet 3 l'état de l'opinion publique, par une dernière cir- 
constance^ devint menaçant. 

Buchillot en fut averti, et quelques jours après, il 
disparut. Daprès les imputations dont il était l'objet, 
Buchillot fut traduit à Bedfort, le 23 février 1827, de- 
vant le tribunal correctionnel, et il fut condamné à un 
an et un jour d'emprisonnement, ôO francs d'amende 
et à demeurer pendant cinq ans sous la surveillance de 
la haute police de fétat 5 il interjeta appel de cette déci- 
sion et obtint un acquittement. 
Après avoir recouvré sa liberté par suite de cette dé- 
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cision ,Buchillot alla rejoindre JeanneJouffroy à Chàlons- 
sur-Saône j il fit ensuite divers voyages et fut s'établir 
au mois d'avril 1828, à Villefranehe, département du 
Rhpne, où cette femme le rejoignit au mois de mai sui- 
vant. 

Un nouveau méfait le força bientôt de fuir précipitam- 
ment de Viilefranche, d'où il se rendit dans le grand- 
duché de Hesse-Datmstadt, là il se fait^recevoir docteur 
en médecine, et revient immédiatement en France par 

Strasbourg, etse rend à Pont»à-Mouss6n, ôùîl aiinônçe 
r intention d'exercer la médecine. ' ' 

Instruit de l'impression défavorable que les relations 
qu'on lui supposait avec une fille nommée Boucaud 
avaient produite dans le public, Buchillot partit peu de 
temps après de Pont-à-Mousson,et vint enfin se fixer à 
Epinal , accompagné d'un enfant de sept ans , dont 
Jeanne Jouffroy était accouchée à Fribourg, en 1823,, 
et d'Elisabeth Boucaud. Il les présenta l'un comme son 
neveu, et l'autre comme sa sœur, sous le titre d'épouse 
d'un sieur Theuriet qui, suivant ^ux^ voyageait alors en 
Italie. 

Elisabeth Boucaud, issue d'une famille qui jouissait 
à Viilefranche de quelque considération, s'était affran- 
chie de bonne heure de l'autorité de ses paren ts. Bu-' 
chillot la connut pendant son séjour en cette ville et 
une union intime s'établit promptement entre eux ; 
Jeanne Jouffroy essaya vainement de s'y opposer ; elle 
se vit préférer sa rivale, et dut renoncer à Tospoir de 
l'emporter sur elle. 
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Bachillot, au commencement de son arrirëe dans les 
Vosges, faillit devenir de nouveau Tobj et des poursuites 
de la justice^ par suite de plusieurs actes d'improbité, 
qu'il fallait attribuer, disait- il, non à un cœur corrompu, 
mais à une ciphologie dont le paroxisme le force à pren- 
dre et à caeJier tous les objets de peu de valeur qu'il 
rencontrait. • : 

Tels étaient lesl malheureux antécédents d'Antoine 
Bii^cbillot et les i^il3 qui servaient de base aux nombreux 
çh,e& d'accusatipn qui pesaient sur lui. Livré dès son 
enfance à ses funestes penchants, on Ta vu jusqu'alors 
devenir successivement, et à mesure que ses vices lui 
imposaient des besoins nouveaux, un escroc habile, un 
voleur audacieux. Parvenu à cet âge de la vie où les 
payions prennent un caractère plus sérieux et plus ré- 
fléchi, c'est à Tatt du faussaire, c'est à l'empoisonnement 
qu'il va recourir désormais, pour satisfaire une soif ar- 
dente des distinctions, un violent désir de faire fortune 
que l'âge a développés en lui. 

Ce sont les faits d'empoisonnement, que nous allons 
surtout retracer. 

. En annonçant à Épinal l'intention de se marier, l'ac- 
cusé voulait, avait-il dit, que sa femme lui apportât de 
la fortune; il se décida, comme on le sait, à demander la 
main de la demoiselle Caroline Hyermette, dont la for- 
tune avait de quoi le tenter. Une première démarche 
de sa part fut repoussée ; il insista et finit par inspirer 
une confiance tellement aveugle aux membres de Cette 
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malheureuse famille, que ce fut à lui qu'on s'adressa 
pour savoir à qui Ton demanderait des renseignements 
sur son compte et sur celui de ses parents. Il n*eut 
garde , comme on le peut penser, de parler du séjour 
qu'il avait fait à Dijon, à Belfort, à Yillefranche^ à Au- 
tun même, et dans tous les lieux où il avait voulu suc- 
cessivement se fixer ; il indiqua le maire et le curé de 
Saint-Pantaléon ; on leur écrivit et Ton s'en tint à leurs 
réponses, qui étaient loin cependant d'être satisfaisan- 
tes; ils disaient que Buchillot avait cessé depuis long- 
temps d'habiter la commune et qu'il y était à peine 
connu. 

C'est sous ces auspices que fut conclu le mariage dont, 
on fixa la célébration au 3 mai. L'accusé fut considéré 
dès ce moment comme appartenant déjà à la famille ; et 
ou l'engagea à user de tout son ascendant pour détermi - 
ner le ^ieur Hyermette à se laisser donner les soins que 
son état réclamait ; Buchillot objecta qu'il fallait y pré- 
parer le malade par des boissons. 

Le siéur Hyermette consentit à se soumettre à un 
traitement, et quelque temps avant l'époque fixé pour 
le mariage de sa fillè^ il se décida à prendre tous les 
jours des boissons qijii lui étaient préparées par Buchil- 
lot lui-mémê. fllies ne tardèrent pas à amener des ré- 
sultats remarquables ; il se plaignit en effet d'éprouver 

« 

fréquemment pendant la nuit un froid glacial et subit 
à chacun de ses membres^ aux jambes surtout ; il avait 
bien été souvent malade, disait-il quelques jours seu- 
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lement avant le 3 mai, à un voisin, mais jamais il n'a- 
vait rien eu de pareil à ce qu'il ressentait depuis peu; il 
confiait à un autre qu'il était atteint d'un malaise, 
extraordinaire, et à tous deux il leur annonçait qu'il ne 
vivrait pas longtemps, quil voyait bien qu'il était 
perdu. 

Le jour du mariage, le sieur Hyermette avait partagé 
la gaité qui signale d'ordinaire un événement de cette 
nature. Le lendemain, il disait que depuis longtemps il 
ne s'élait aussi bien portée et le même jour, vers cinq ; 
heures^ au moment où toute la famille se trouvait réunie 
à table . il éprouva tout-à-coup un étourdissement des 
plus violents. Buchillot, questionné sur la nature de cet 
accident, annonça que c'était une attaque d'apoplexie. 
Il courut jusqu'à sa demeure pour chercher ses lancettes 
afin de pouvoir faire une saignée dans le cas où elle de- 
viendrait nécessaire ; il alla aussi faire préparer chez un 
pliarmacien une potion qu'il apporta lui-même. A onze 
heures, le malade éprouva un vomissement et retomba 
aussitôt dans l'état de somnolence où il se trouvait aupa- 
ravant. Ses deux gendres s'étaient rendus tout de suite 
près de son lit ; lorsqu'ils furent rentrés dans Tapparte- 
ment où ils veillaient, Buchillot dit qu'il se connaissait 
à C03 sorles de maladies^ qu'il en avait traité souvent 
dans les hôpitaux, et qu'il regardait le sieur Hyermette 
comme perdu. H répéta plusieurs fois ce propos^ et finit 
par dire qu'étant entré depuis peu dans la famille, il dé- 
siirail quon appelât le docteur Garnier. On l'envoya 
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chercher sur-le-champ. Ce médecin, ii son arrivée, pa- 
rut persuadé que le malade était frappé d'apoplexie ; 
cependant les renseignements que lui fournit laccusé 
sur la nature et le siège du mal, Tabsence surtout de 
toute paralysie, le firent ensuite changer dopinion. 
Quant à Buchillot^ il soutint que c'était une congestion 
cérébrale. On prescrivit les sangsues, qui furent appo* 
sées immédiatement. Le docteurGarnier, en se retirant, 
dit au sieur Hyermette que son indisposition ne serait 
rien. Cependant les vomissements se succédaient avec 
force -, Buchillot répétait que le malade était perdu, et 
quand on lui objectait qu'on voyait des personnes échap- 
per à une attaque, il répondait que la maladie était sans 
remède, que ce n'était point une attaque, mais une con- 
gestion au cerveau. 

Le lendemain matin, on continua Temploi de diffé- 
rents remèdes, et, Buchillot administra dans la matinée 
au malade un lavement qu'il avait préparé lui-même. 
Vers midi le sieur Hyermette perdit connaissance, il eut 
le rdiement, puis tomba dans un état complet d atonie > 
quelques pulsations du cœur furent les seuls signes de 
vie qu'il donna jusqu'au moment de sa mort^ qui eu 
lieu à dix heures du soir« L'accusé resta seul près de lu^ 
dans Us premiers, moments de son agonie, se promenan 
dans la chambre en poussant de fréquents soupirs. Le 
lendemain il présida à tous les apprêts de l'inhumation 
et deux témoins, qui venaient &ire leurs compliments 
de condo léance, furent étonnas: de son calme ou plmô 



190 PROCÈS 

de son indifférence ; il leur dit « que la mort du sieur 
« Hyermette ne lui faisait pas une bien grande peine, 
« qu'il était depuis si peu de temps dans la famille^ 
(( qu'il n'éprouvait pas pour ses membres beaucoup d*at- 
¥ tachement. » Puis, changeant brusquement de con- 
versation, il ajouta : » qu'aux choses tristes il s'en mè- 
« lait toujours d'agréables ^ qu'il venait de recevoir la 
« nouvelle qu'il était présenté pour la décoration de la 
n Légion d'Honneur. » 

Cette mort si prompte et si imprévue plongea toute 
la famille du sieur Hyermette dans le désespoir; sa 
veuve et sa sœur en furent affectées de manière à inspi- 
rer de graves inquiétudes : on craignit particulièrement 
que la dernière ne fût atteinte d'aliénation mentale. 
Buchillot lui prescrivit des soins, et le 9 mai il la saigna; 
il lui fit prendre des boissons qui, de même que celles 
qu'il avait données au sieur Hyermette, produisirent un 
effet immédiat et bien marqué. La dame Rattaire se 
plaignit aussitôt de maux de tête vidlentSj d'étourdisse- 
ments, d'un malaise général, et elle eut des vomissements 
souvent répétés. 

C'était l'accusé qui préparait et administrait lui- 
même, ainsi qu'il l'avait fait pour le sieur Hyermette, 
toutes les boissons destinées à madame Rattaire. H com- 
prit enfin que des soins aussi minutieux de sa part de- 
vaient paraître surprenants et il chercha à les expli- 
quer; aussi disait-il : Je ne comprends pas le caprice de 
madame Rattaire , elle x^eut que je lui prépare ses 
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tisanes, quand tout le monde de la famille le ferait 
aussi bien que mqi. Ce jour-là la malade se trouva plus 
indisposée qu'elle ne Tavait été encore : elle se plaignait 
déprouver un mal de tête singulier et âHêtre tout en* 
gourdie. Elle avait de sinistres pressentiments : Si de^ 
main i^ous apprenez que je suis morte ^ répéta-t-elle à un 
témoin, n'en soyez pas surpris, Buchillot, dans le cocr^ 
de cette journée, lui fit prendre des boissons à plusieurs 
reprises. Une domestique le vit une fois, après avoir versé 
de la tisane dans une tasse à la cuisine, passer dans un 
appartement voisin et y mêler quelque chose qu'il prit, à 
ce qu'elle croit, dans un papier. Les boissons avaient un 
goût désagréable, et c'était avec une répugnance mar- 
quée que madame Rattaire se décidait à les prendre; elles 
produisaient d'ailleurs sur elle un effet qu'elle ne pouvait 
s'expliquer. L'accusé lui en ayant apportées dans une 
tasse brune, et au moment- où plusieurs personnes qui 
étaient venues la voir ié trouvaient près de son lit, elle la 
prit avec une expression de dégoût bien marqué et lui 
dit en lui rendant la tasse : La vilaine tasse ! Je i^oùs en 
apporterai de nouveau vers six heures, reprit-il aussitôt; 
mais eeUe fois je prendrai de la porcelaine. Dix minu- 
tes après, la malade, qui était jusqùé-là resté assise sur 
son séant, se coucha et dit #nf j^^nt ta hi'ain sur son 
front : « Cette tisane-là me Fait toujôurs^ù 'Singulier éf- 
f( fet, elle m'embrouille la tête. » Un des caractères dis- 
tinctifs de son indbposition était en effet un état presque 
oontÎAuel de somnolence. 
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Le lendemain, madame Rattaire^ après avoir passé 
une nuit fort [agitée, se trouva mieux, elle fit appeler 
une garde-malade, Marie-Rose Hue, pour lui adminis* 
trer un lavement que Buchillot lui avait prescrit. M™« 
Rattaire dès qu'elle Teut pris eut des envies de vomir, 
les maux de tête se renouvelèrent avec plus de force, 
yie s'assoupit en effetj^ mais bientôt sa garde sVperçiït 
que le sang se portait avec force à sa tête et à son cou; 
cette fille épouvantée courut dans Tappartement de Bu- 
chillot, qu elle trouva occupé à lire un journal , elle lut 
fit part de ce qui se passait et retourna aussitôt auprès 
de la malade. S'apercevant au bout de quelques instants 
qu'il ne venait pas, elle alla Tappeler une seconde (bis; 
il se décida alors à lia suivre , is^approcha du lit de ma- 
dame Rattaire, qui avait perdu connaissance, la secoua 
plusieurs fois en l'appelant, puis voyant qu'elle ne. répon*- 
dait pais \ Va te faire f.... .y s'écria-^t-il;, ,et il donna 
l'ordre d'aller chercher les docteurs Maury ét.Lamarchè 
ainsi qu'un prêtre. 

Le bruit de l'agonie de madame Rattaire se répandit 
' promptement^ chacun s'étonna hautement d'une mprt 
aussi rapprochée que celle du sieur Hyeimette ; Buchil- 
lot objecta qu'elle n'avait rien de surprenant, que lui- 
même il avait perdu son grand-père et sa grand' mère 
dans l'espace de trois jours. Il se décida, sur les pressan- 
tes interpellations qu'on lui adressa^ à poser quelques 
sangsues à la malade ; les médecins qu'il avait fait appe- 
ler arrivèrent, ils jugèrent qu'il n'y avait plus de res- 
source. Au râlement succéda, chez madam e Rattaire. 
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de même que chez son frère, un état complet d'alonie à 
la suile duquel elle expira, le même jour à midi. 

Avant qu elle n eut rendu le dernier soupir, Buchii- 
lot proposa de rouvrir,pour sa propre tranquillité, disait- 
il, et pour celle de sa famille j ccUe opération eut cûec- 
tivement lieu le lendemain ;.non seulement il y assista, 
mais encore il y prit part 5 et il dirait à une domestique 
qui]s étonnait de ce qu elle appelait son courage, en le 
voyant nettoyer ses mains et des instruments couverts de 
sang : Bahl j'en ai bien vu d'auties, La tête seule du 
cadavre fut explorée, un épancliement de sang conside'- 
rable dans les ventricules et la périphérie du cerveau 
dénotaient^une apoplexie sanguine. Cette cause parut 
suffisante pour avoir occasionné la mort, et on ne poussa 
pas plus loin les recherches. 

Buchillot^ dans ces tristes circonstances, se montra 
constamment préoccupé de soins et; de pensées qui con- 
trastaient d'une manière frappante avec la douleur, de 
chacun des membres de la famille. Ayant que Mme 
Ratlaire ne mourût, il pressait Torfèvre qui av^it fourni 
Fargenterie dont elle avait fait cadeau à;sa:femme, à 
roccasion de son mariage, de présenter son .mémoire ot 
d'y faire figurer une pièce qu'il attendait encore. Onna 
sa\fait pas, lui disait-il , ce qui poui^ait arriyer. Mme 
Battaire avait voulu donner aussi à sa nièce une mour 
Ire d'or, mais elle ne s'était pas arrangée pour le prL\ 
avec l'horloger \ dès qu'elle fut morte, il se rendit chez 

ce dernier et le sollicita, en lui recommandant le; s^ecret 
ToM. I. i3 



sur sa démarcbe, d'aller trouver les membres dé la fa- 
mille et de leur dire que cette dame avait fait prit avec 
lui pour une des montres qu'elle avait vues. Le jour de 
la mort du sieur Hyermene et depuis encore, il ne rou- 
git pas de faire les plus vives instances près de sa femme, 
pour en obtenir une donation de la nue-propriëtë de 
tous ses biens ^ il alla jusqu'à proposer à Mme Hyer^ 
mette, ^près le décès de son mari et de sa belle-sœur^ 
de faire à ses enfants le partage de tout ce qu'elle |k>$- 
sédait, moyennant une renie viagère. 

Mme Hyermette^ jusqu'à l'époque de la mort de son 
mari et de sa belle-sœur, avait joui d'une santé parfaite ^ 
ces deux pertes lui causèrent un chagrin violent, et Bu- 
cfaillot lui ordonna quelques remèdes qu'il prépara en- 
core lui-mcme, ainsi qu'il l'avait fait pour M. Hyerme<tte 
et Mme Rattaire ; leur effet ne fut ni moins prompt ni 
moins sensible que celui qu'avaient produit sur ces dei^- 
niers les boissons qui leur avaient éfé administrées. Ses 
forces s'affaiblirent de jour en jour; sou teint s'altéra, 
elle devint languissante^ elle se plaij^nit surtout de Tes*- 
tomac ; sur la fin du mois de mai, les accidents se multi^ 
plièrent ; elle eut des vomissements fréquents. Ses en- 
&nts, alarmés de son état, insistèrent près de BucfaiUot 
pour qu'il redoublât ses soins ; il leur dit qu'il n'y avait 
d'autres remèdes à la maladie, que du temps et des mé- 
nagements, qu'elle n'avait rien de grave et qu'elle céde- 
rait à l'emploi des calmants qull avait prescrits. 

La mort dé Mme Raitàire ayait ftit naître dans le pu- 



Ï)E BI'CHILLOT. \è5 

blic des soupçons que l'étal de sa belle-sœur ne faisait 
que fortifier. Une femme respectable, la dame veuve 
Brahdut, ne craignit pas de les ex[)rimer à Mme Hyer- 
mette elle-même, qui en parut frappée^ jusque là, elle 
avait pris sans difficulté toutes les boissons que^'ciccusé 
lui avait données^malgré le dégoût qu'elles lui causaient, 
et quoiqu'elle eût remarqué quaprès les avoir bues, 
elle ne pouvait plus, suivant ses propres expressions, 
ni parler, ni remuer. Dans les derniers jours de son 
existence, au contraire, elle ne voulut plus rien pren- 
dre que de la main de ses filles; Tune d'elles, dans Ta- 
près-midi du 26, lui apporta un lait d'amandes qu'elle 
ne put la déterminer à prendre qu'après en avoir cor- 
rigé l'amertume à force de ^uçre ; le lendemain, elle se 
trouva plus mal. On remarqua que Buchillot, lorsqu'il 
prépara ce breuvage, refusa avec obstination d*en don- 
ner à un enfant; et qu'il lava ensuite lui-même, et avec 
le plus grand soin, le vase dont il s'était servi pour le 
faire. 

Une dame, amie de Mme Hyermette, vint la voir et 
la trouva seule ; un moment après, Buçbillot entra et 
engagea sa belle-mère à. prendre un bouillon qui se 
trouvait près d'elle -, elle lui répondit d'un ton brusque 
qu'elle n'en voulait pas ; il insista, mais inutilement. Le 
monstre^ secria-t-elle, lorsqu'il fut sorti, je râpeux plus 
le souffrir^ avant quil ri entrât dans la maison^ faisais 
une bonne santé, et depuis quil y est^ je tai perdue^ 
puis prenant la main de la dame Cottard dans la sienne : 
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Vous {ferrez^ ajoul^-uelle en pleurant, que je ferai 
comme les deux autres. Cette dame chercha à la Iran* 
quilliser : Vous verrez, vous s^errez, ma pauvre Cot-^ 
tardy dit-elle encore, que je suis une femme perdue. 

Sa position s'aggrava sensiblement le jour suivant, 
mais elle refusa tout ce qu'on put lui présenter, et ce 
ne fut qu'avec peine que le 29, on parvint à la décider 
à boire quelques verres de sirop de groseilles dans les- 
quels Buchillot fit mettre quatre à cinq gouttes d'une 
préparation d opium qu'il avait envoyé chercher sur 
ordonnance chez un pharmacien • elle fut toute l'après- 
midi du même jour dans un état continuel d'assoupis- 
sement. 

L'accusé, dans l'origine de la maladie, avait prescrit 
des lavements simples; quelque temps après, il avait dit 
qu'il fallait y ajouter de la magnésie , et se rendit à la 
cuisine pour composer ce médicament ; sa femme Ty 
ayant suivi, il lui reprocha avec humeur de le suivre 
sans cesse; elle s'éloigna, et lorsque, quelques instants 
plus tard, il remit le lavement, il affecta de dire que sa 
femme était près de lui lorsqu'il l'avait préparé 5 Mme 
Hyermette le prit elle-même, et s'endormit. Vers|onze 
heures, la servante qui était près d'elle fut réveillée 
tout-à-coup par un râlement semblable à celui qu'avaient 
eu M» Hyermette et Mme Rattaire; elle courut appeler 
l'accusé, et n'osa plus retourner près de sa maîtresse. 
Buchillot se leva, vint à la cuisine, et sur le refus de 
^ celte fille de l'accompagner près du lit de Mme Hyer- 



DE BUCHILLOT. 197 

mette , il fit éveiller une autre domestique et ne voulut 
s'introduire quavec elle dans sa chambre; il en ressortit 
bientôt pour courir chez le docteur Maury, qui ne con- 
sentit à le suivre qu'autant que le docteur Pellicot serait 
appelé également -, Buchillot alla à Tinstànt prévenir ce 
dernier. Ces deux médecins trouvèrent la malade dans 
un état désespéré. 

Leâ personnes qui arrivèrent successivement s'éton- 
nèrent de trouver là l'ensevelisseuse, et de voir la cham- 
bre disposée comme si déjà Mme Hyermette avait cessé 
de vivre; elle ne mourut qu'à cinq heures du soir et sans 
avoir donné d'autres signes de vie que quelques faibles 
battements de cœur. 

Buchillot fit encore, pendant son agonie, la proposi- 
tion de l'ouvrir; c'était, disait-il, pour sa propre sûreté, 
et parce qu'il ne voulait pas s'exposer. Il convoqua, en 
effet, plusieurs médecins pour celte opération* qui eut 
lieu le lendemain, et jusqu'à ce qu'elle fût terminée, il 
montra un égarement et une impatience qui n'échappè- 
rent pas aux membres de la famille; il voulut y assister 
comme il l'avait fait pour Mme Rattaire, quoiqu'on lui 
eût fait observer que sa présence était inconvenante. 
Pendant tout le temps qu'elle dura il discuta avec les 
médecins et leur fit remarquer tout ce qui tendait à 
établir que la mort^ ainsi qu'il le prétendait, avait été 
déterminée par une attaque d'apoplexie. Cinq à six 
onces d'un liquide vert-fauve trouvé dans l'estomac, 
parurent fixer raltention des hommes de l'art. Il dit que 
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ce liquide n'avait rieti d'extraordinaire, et vida rassiètte 
qui le contenait dans un baquet disposé sous la table 
pour recevoir les débris de la dissection* 

En se résumant, les médecins estimaient que les 
symptômes par eux observés pouvaient provenir d'un 
empoisonnement comme d*une*maladie ordinaire; que 
lanalyse des liquides trouvés dans Testomac aurait pa 
seule leur fournir des éclaircissements certains, et que 
Buchillot ne la demandant pas, ils crurent ne pas devoir 
y procéder. 

A la nouvelle tle la mort de Mad. Hyermette, l'opi- 
nion publique se manifesta avec violence ; Buchillot, 
qui déjà au moment de son agonie , avait oui une |ia- 
rente s écrier devant lui : Mon Dieu ! en voilà trois de 
suite \ sera-ce donc bientôt fini ! put entendre le lende* 
mainy lorsque lelconvoi fupèbre se mit en marche, des 
accusations fplus précises encore contre lui ; il put se 
convaincre surtout, par l'empressement qu'on mettait à 
l'éviter, de toute la gravité des soupçons dont il était 
l'objet. 

Dans la famille de sa femme, l'éloignement qu'il ins- 
pirait était, s'il est possible, plus prononcé encore ; on 
le fuyait, on refusait de manger avec lui. 

En présence de l'indignation générale qu'il avait sou- 
levée contre lifi, Buchillot sentit qu'il lui était désor- 
mais impossible d'habiter Epinal, et il annonça l'inten- 
tion de s'établira Dole; mais des explications auxquelles 
des rapports avec sa prétendue sœur donnaient lieu au 
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moment de 3on départ^ vinrent déjouer tous ses pro- 
jets; i) fut GonUraint de renoncer à emmener sa femme, 
qui portait déjà, avait-il annoncé, le germe de la mala- 
die dont ses parents étaient morts, et n'avait plus que 
quelques mois à vivre. La fille Boucaud était revenue à 
Épinal immédiatement après le mariage de 1* accusé ; 
elle y avait séjourné quelque temps dans la maison 
Hyermette, et s'était rendue ensuite à Plombières ; de 
là elle alla dans le département de Saône- et-Loire ; il 
la rejoignit et se fixa avec elle dans la commune de 
Saint-Désert, où il fut arrêté au mois de septem- 
bre 1833. 

La cour d'assises des Vosges ayant été saisie des dé- 
bats deraffaireBuchiUot, une session extraordinaire fut 
ouverte, à cet effet, le 3o juin 1834- ^it vif mouvement 
de curiosité éclate à l'arrivée de Buchillot, accom- 
pagné de* quatre gendarmes : c'est un l^mme de 
moyenne taille^ ses cheveux sont blonds» inégalement 
séparés sur le front ,- sa figure est pâle et sombre , son 
regard oblique et perçant, sa démarche emb'irrassée ^ . 
après la lecture de Tarrét de renvoi et de l'acte d'accu- 
sation pendant laquelle Buchillot garde constamment 
son mouchoir sur ses yeux ; souvent il parait pleurer, 
et surtout lorsqu'il est question des faits d'empoisonne- 
ments qui lui sont imputés. 

-^^ Il explique ou il nie la plupart des faits nombreux de 
vols, de filouterie, d'escroquerie, qui lui sont imputés 
comme antécédents par l'acte d'accusation ^ il prétend 
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^railleurs qualteînt dès 3on enfance d'une céphalaïgîe 
dont les paroxismcs sont assez fréquents, il est alors in- 
vinciblement porté à commettre des petits vols dont il 
s'empresse, quand l'accès est passé, do restituer les 
objets. 

Buchillot reconnaît qu'il a sollicité la croix de la lé- 
gion d'honneur par des pétitions qui reposent sur des 
faits exagérés. 

Quant à la falsification de 1 acte de naisssance de sa 
sœur pour l'appliquer à Elisabeth Boucaut^ c'est une 
fable : mais ses intentions étaient bonnes^ puisqu'il n'a- 
vait d'autre but que d'éviter les querelles de famille. 
Selon lui, les décès de M. Hyermyelte, de Mad. Ra- 
taire et de Mad. Hyermette sont [une triste fatalité', 
mais s'expliquent d'ailleurs fort naturellement : M. 
Hyermiette avait déjà éprouvé une attaque d'apoplexie. 
Il u est pas étonnant que les noces de sa fille aient dé- 
terminé une rechute. 

M"* Rattaîre était d'un caractère sanguin, elreplèîe-, 
la mort do son frère Taffccta au point que l'on craignit 
qu'elle ne devint folle.' L'apoplexie dont, elle a été frap-» 
pée est, dansées circonstances, une chose toute naturelle. 

Quant à M^"« Hyermette, elle était atteinte depuis 
plusieurs années d'une gastro-entérite latente : tout 
annonce que sa mort a été le résultat du passage subit 
de sa maladie à l'état aigu^ ce qui se, voit souvent. 
L'autopsie deTl""® Raltaire a prouvé qu'elle avait suc- 
combé en effet à une apoplexie. 
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Pour M"^ Hyermetle, lautôpsie a été plus décisive 
encore. 

Il est vrai que Buchillot a ordonné quelques médica- 
menls sédatifs ou adoucissants , et qu'il a bien pu pré- 
parer lui-même des lavements et des boissons aux 
malades; mais sa position dans la famille lui commandait 
ces soins : s'il les eût négligés , on lui en ferait avec 
raison, un reproche. 

Parmi les dépositions des nombreux témoins on re- 
marque les suivantes^ Vallet, propriétaire à Ville- 
Franche dépose sur le double usîige d'un faux diplôme 
de docteur en médecine imputé à Buchillot. . 

Jeanne Jouffroy, femme Devoucauxjfci long-temps la* 
maîtresse de Taccusé, si horriblement défigurée par la 
fille Boucaut , sa rivale, et dont l'accusé a semblé plus 
d'une fois r^ousser et craindre le témoignage, rend un 
témoignage dans le même sens. Elle affirme qu'après sa 
sorlie de prison à Dijon , il alla à Paris, et revint sans 
diplôme ; qu'alors il en fabriqua un lui-même , et que 
malgré ses représentations, il produisit successivement 
son diplôme au préfet et à l'administration de Thospice 
de Villefranche. 

Plusieurs officiers qui se trouvaient en activité pen- 
dant les Cent jours déclarent, contrairement aux alléga- 
tions de l'accusé , qu'il n'a jamais fait partie du corps 
qu'ils ont commandé, à cette époque 5 d^lres recon- 
naissent que Buchillot fut incorporé dans le bataillon de ^ 
Saône-ct-Loire, mais que c^est faussement qu'il a parlé 
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de se« blessures. II rë$ulte d'autre3 dépositipfis q[ae l'ac- 
cusé a fait usage d'un faux congé et de certificats men- 
songers à Tappui de ses démarches pour obtenir la 
décoration de la Légion-d'Honneur, 

Interpellé par le président sur ces actes blâmables, 
Buchillot répond que, s'il n'a pas reçu toutes les bles- 
sures indiquées dans de faux certificats, il peut du moins 
en prouver quelques-unes. 

Le procureur-générallui répond : On a bien , il est 
vrai , remarqué sur votre corps , quelques traces de 
blessures; mais ces blessures n'intéressaient que la peau, 
et n'étaient pas adhérentes et paraissaient produites par 
l'action super^ielle de couteaux ou de canifs. Bailleurs, 
peu importent ces blessures : je ne sais pas comment 
vous les avez eues, mais il résulte des débats que ce n'est 
pas devant l'ennemi ; au 13® régiment de chasseurs, vous 
n'avez pas été blessé , dans la garde nationale vous ne 
l'ayez pas été; dans les corps francs^ vous ne trouvez pas 
un seul individu qui vous y ait même vu. 

Les membres de la famille des trois victimes rappel- 
lent les circonstances dont ils furent témoins et qui 
viennent toutes confirmer l'accusation d'empoisonne- 
ment portée contre Buchillot; ils affirment que dans 
leur conviction intime cet homme a empoisonné leurs 
parents. 

Sur la demande de l'accusé, M. le président donne 
l'ordre d'introduire les médecins, au nombre de sept^ 
qui ont prb part au débat. L'accusé leur pose alors^ par 
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l'intermédiaire de M. le président» une série de ques*^ 
tions assez nombreuses dont le but parait être, d'une 
part^ d'établir que les trois déc*ès dont Buchillot est ac- 
cusé, ont eu des causes naturelles *, de Tautre, que le$ 
symptômes de Tempoisonnement parles narcotiques n'on| 
pas existé. Ce débats assez long et fort animé, vieqt 
aboutir à ce point sur lequel^ chose rare ! les médecinp 
sont tous d'accord : qu'il est également possible, sous le 
rapport scientifique^ que l'empoisonnement ait eu lieu 

ou n'ait pas existé, 

Buchillot, à qui le président déclare qu'il peut préf> 
senter ses observations, commence un discours dont 
l'exorde a pour objet de remercier son avocat et d'expri- 
mer la confiance que la plaidoirie prononcée dans son 
intérêt a fait naitre en lui^ il ajoute quil y a sans doute 
témérité de sa part à prendre la parole après son avocat 
dont la défense est par lui assimilée à^ l'arche sainte, à 
laquelle il est si dangereux de loucher ; mais il aànnoncé 
devoir donner quelques éclaircissements sur les symp- 
tômes remarqués et sur les effets produits ordinairement 
par les narcotiques, et son silence pourrait être mal in- 
terprété ^ il se permettra donc quelques réflexions. 

Buchillot entre donc eh matière, et avec un aplomb 
imperturbable^ une présence d'esprit qui, chez hii^ sem- 
blent ne faire que s'aocroitre, il se livre à une discussion 
médico-légale^ dans laquelle il a soin, appréciant, dit-il, 
sa position, d'invoquer d'autres autorités que la sienne ^il 
s'efforce de présenter sous le jour le plus favorable à sa 
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cause les inductions fournies par la science, et d^en faire 
fapplication aux faits du procès. 

L'accusé termine par une sorte de péroraison , dans 
laquelle, lui aussi, parle de la prévention et de ses dan- 
gers, et fait à ses juges un appel qu'il espère, dit-il, 
d'autant mieux voir favorablement accueilli, que jamais 
il ne fut un méchant^ et que ses malheurs, l'éclat qu^a 
reçu et que doit recevoir encore ce funeste procès, Tont 
décidé à s'expatrier et à aller au-delà des mers, finir 
son existence, si, comme il ose en conserver l'espérance 
il est rendu à la liberté. 

Un léger murmure succède à cette allocution de Bu- 
chillotqui, du reste, s'est exprimé, comme dans tout le 
cours des débats, avec une facilité et une pureté de lan- 
gage vraiment remarquables. 

Après de courtes répliques de l'organe du ministère 
public et du défenseur et un résumé remarquable du 
président, les jurés se retirent. 

Pendant la délibération, l'autorité, par une sage pré- 
voyance, avait ordonné des recherches, tant sur la per- 
sonne que dans le domicile l'accusé : au bout de quel- 
ques instants, on apporte un paquet qui, livré à des 
pharmaciens-chimistes pour être analysé, est bientôt re- 
connu contenir du réalgel ou sulfate d'arsenic. On an- 
nonce le retour du jury : sa déclaration, négative sur 
deux des douze questions relatives aux faux, et affirma- 
tive sur les dix autres, est aussi négative sur les trois 
questions principales, celles ayant rapport aux accusa- 
lions d'empoisonnement. 
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Le procureur-général requiert vingt ans de travaux 
forcés et l'exposition. Le défenseur, sur Tinterpeilation 
du président, déclare qu'il n'a rien à objecter, que soii 
désir eût été de pouvoir éviter l'exposition, dans l'inté- 
rêt de la famille de l'accusé plutôt que dans celui del'ac* 
cusé lui-même ^ mais que la loi étant formelle, il ne 
peut que s'en rapporter à la cour. Buchillot^ interpellé à 
son tour, répond avec brusquerie qvH il parlera plus 
tardj que quant à présent, il na non plus rien à dire. 

La cour rend un arrêt conforme aux réquisitions [du 
ministère public. L'accusé est condamné à vingt ans de 
travaux forcés, à l'exposition sur l'une des places d'E- 
pinal. On l'emmène ; et la foule s'écoule, chacun com- 
mentant à sa façon l'arrêt qui vient d'être prononcé, et 
dont les termes sont loin de satisfaire l'attente, et en 
quelque sorte l'exigence publiques. 

Buchillôt a exprimé la ferme volonté de ne pas se 
pourvoir, et il a subi l'exposition. L'arsenic trouvé dans 
sa chambre était destiné, dit- il^ à hâter sa mort^ et à 
lui épargner l'échafaud s'il eût été condamné à la peine 
capitale. 

PROCÈS DE MADAME LAFFARGE. 

Vol de diamants. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE BRIVES (JuilIct l8i0). 

Marie Capelle, veuve Lafarge, est petite-fille d'une 
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élève de Mme de Grenlis, connue dans les mémoires de 
la célèbre romancière, sous le prénom d'Hermine, qui 
fut trouvée dans sa plus tendre enfance par Mme de 
Genlis, et dont les parents ont toujours été inconnus } 
sa bienfaitrice la recueillit dans sa maison et la soigna 
avec le plus tendre intérêt. — Elevée avec Mlle de 
Genlis, depuis Mme de Valence, et douée de qualités 
brillantes, elle finit par épouser un M. G..., qui av^it un 
emploi lucratif. — Ce mariage donna lieu à quatre en- « 
fonts : Mme Garât, dont le mari est directeur de la 
banque de France; Mme de Martens^ épouse d'un mi- 
nistre prussien en Portugal ; M. G... , jouissant 
d'!ane belle position ; et Mme Cappelle, mère de Mme 
Lafiarge. M. Cappelle était colonel dç génie de la vieille 
garde, distingué dans son arme et qui mourut jeune, 
laissant fenfant, aujourd'hui si fatalement cpnny. 
Marie Cappelle reçut dans la maison paternelle l'éducaT: 
tion la plus complète,et tout ce qu'on a dit de plus taur 
datif sur ses fecultés intellectuelles est conforme à la vé«- 
rite. Le malheur voulut qu'elle devint trop tôt oriphe*- 
Une; héritière d'une fortune modeste, 90 à 100,000 fr^, 
elle perdit bientôt sa mère, et peu après son grand-père 
lui fut enlevé. 

A l'égard de sa moralité, elle a été attaquée vivement 
en bien des occasions diverses ; il convient donc d'indi- 
quer les griefs que l'on a énoncés contre elle. 

Miarie Cappelle,orpheline,avait retrouvé chez s<*s on- 
cles et ses tantes, toute les joies, tout l'amour dpnkteUe 
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avait été entourée dans la maison paternelles Elle était 
particulièrement reçue chez M. Garât, avec toute la fa- 
miliarité de la parenté , de ramitié la plus étroite. Elle 
avait, au surplus, droit à beaucoup d'égards par les agré- 
ments de son esprit^ la douceur de son caractère et ses 
nombreux talents de société qui la faisaient chérir de tous 
ceux qui rapprochaient. Sans avoir une beauté régu- 
lière, sa figure avait une puissance d'expression, des 
lignes dnne pureté irréprochable, un front élevé, un 
teint un peu bilieux, ihais relevé par des cheveux d'un 
noir de jais qui contrastaient assez avec la peau pour lui 
donner de la blancheur. Elle réunissait une taille élé- 
gante à des formes gracieuses et possédait le ton de la 
meilleure compagnie, Torgane plein de souplesse et de 
suavité» Elle avait surtout de forts beaux yeux noirs, 
environnés de sourcils épais, qui imprimaient à sa phy- 
sionomie quelque chose de méditatif et d'intérieur dont 
la signification a été diversement interprétée. Eu somme^ 
Marie Càppelle n'était point tin être vulgaire ; c'était 
à coup sur une organisation hors ligne à laquelle une 
destinée étrange était réservée. 

Dans le cours de ses procès et sous le poids des in- 
culpations les plus graves, des personnes de la plus 
haute considération ont encore attesté ses vertus et sa 
moralité; c*étaient^ entre autres le curé de son village, 
qui, dans un langage naif, est venu dévoiler sa charité 
envers les malheureux^ tous les actes de bienfaisance 
dont il fut le eoilfidefiti dont souvetit même il a^é fins- 
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Irumeni; M. le marquis de Mornay, gendre du maré- 
chal Soult, ami de son père *, Mme la comtesse de Mon- 
tesquiou^ Tune des personnes les plus recommandables 
du département de TÂisne ; Mme la comtesse de Va- 
lence, belle-mère du maréchal Gérard, et le maréchal 
Gérard lui-même. 

Cependant on a raconté que^ pendant son séjour dans 
la maison de M. Garât, un billet de banque de 500 fr. 
ayant été soustrait au chef de la famille, des recherches 
furent faites, une dénonciation adressée à la police de 
sûreté de Paris. On fit subir à la domesticité de M. Garât 
toutes les épreuves ordinaires. Les domestiques échap* 
pèrent à toute inculpation. Force fut de reporter les 
soupçons sur d'autres. De nouvelles investigations ame- 
nèrent la conviction que le vol devait être imputé à un 
membre de la famille^ mais M. Garât fit cesser les pour- 
suites. 

Les relations de Marie Cappelle avec la famille de Ni* 
colaï commencèrent en janvier 1836. Elles furent sur- 
tout inspirées par le vif intérêt que lui portait Mme dé 
Montbrelon, sœur ainée de Mlle Marie de Nicolaï. 
Pleine de talents, d^intelligence et de grâces séduisantes^ 
Marie Capelle devait être accueillie partout où la grâce 
des manières^ le charme de Fesprit et de rinstruction 
sont des titres à ladmission. Elle était reçu&avec em- 
pressement et bonté chez Mme de Valence, qui habitait 
dans le voisinage du château de M. de Nicolaï. Il y avait 
entre elle et Mlle Marie de Nicolaï des rapports d âge, 
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de position sociale. On conçoit, en conséquence, qujl 
était impossible qu^une intimité n'eii fût pas la suite. 
Mlle de Nicolaï accueillit.avec bienveillance et bientôt 
avec une vive amitié une jeune compagne de son âge 
que sa position d'orpheline rendait si intéressante ^ elle 
s'empressa de la faire participer h tous ses délassements,^ 
à tous ses plaisirs de jeune fille , à lui procurer toutes 
les distractions qu'elle pouvait lui offrir. 

Elles sortaient souvent ensemble, et quelquefois ac^* 
coropaçnées de Mlle Delvaux, gouvernante de Mlle 
Nicolaï. Celle-ci se maria, en février 1838, avec le vi- ' 
comte de Léautaud. Au mois de juin 1839, la famille de 
Léautaùd se trouvait à son château deBusagny, près de 
Ponloise , M^vie Capelle s'y trouvait aussi. 

Un jour qu'un assez grand nombre de personnes sp 
trouvaient réunies dans le salon de M"® de Léautaud , 
celle-ci fit voirTëcrin qui contenait les diamants qui lui 
avaient été donnés comme présent de noces. La parure 
passa de main en main, puis fut replacée dans l'écrin et 
reportée par MP^ Léautaud dans un meuble de sa 
chambre à coucher. Plusieurs jours après, une discus- 
sion s'éleva entre quelques dames sur le mérite du dia- 
mant et du stras et sur la difficulté que pouvait présenter 
la comparaison. M**® Marie Cappelle, qui était présente, 
proposa d'essayer cette comparaison, et présentant uri 
bouton de stras qui ornait le fermoir d'un sac, elle 
demanda à M™® Léautaud ses diamants. L'écrin était 
vide. M™® de Léautaud pensa d'abord que cette dispa- 
ToM. L H 
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rition était le résultat de quelque .plaisanterie , et 
aucune recherche ne (iit faite sur le moment. 

Le lendeipain, cependant, les diamants n'avaient 
pas reparu ; on acquit alors la certitude qu'ils avaient 
été yolésy et une plainte fut déposée au parquet de 
Pontoise. L'instruction commença, mais n'eut aucun 
résultat; les domestiques attentivement surveillés^ échap- 
pèrent à tout soupçon, et la coïncidence de ce vol avec 
celui commis antérieurement chez l'oncle de Mlle Cap- 
pelle, donna dès l'abord naissance à des conjectures qdS 
forent bientôt repoussées. 

Au mois dTaoût suivant, Marie Cappelle épousa M. 
Laffarge , et lorsque la catastrophe qui suivit ce ma- • 
riage (1) fut dénoncée à l'autorité judiciaire , ces pre- 
miers soupçons se réveillèrent, et l'instruction commen- 
cée à Pontoise*f\it reprise à Brives et a Paris. 

Parmi les circonstances qui se réunirent contre la 
prévenue, on observa que Marie Cappelle, peu de temps 
après la disparition des bijoux,%urait faft venir auprès 
d'elle un des domestiques contre lequel de graves 
soupçons paraissaient dirigés, et lui aurait dit que s'il 
était pour ce motif chassé de la maison, il n'aurait qu'à 
s'adresser à elle, et qu'il ne manquerait de rien. 



^ 



(a) La morl de Laffarge^ v. ci-après le procès d'empoi- 
boiiiiement* 



DE MAI). LAFFÀRGE. 211 

Un autre fait, assez] bizarre, fut aussi signalé. Mme 
de Montbreton, qui habite un château Voisin de celui 
de Mme de Léautaud, s'occupait beaucoup de magné- 
tisme, et elle avait cru s'apercevoir que Mlle CappePe 
avait une disposition assez marquéfgtà l'état de somnam- 
bulisme. Quelques épreuves pitàrent confirmer ces 
prévisions, et un jour que MlkCappelle était endormie; 
on lui demanda si elle pouvait dire ce qu'étaient deve- 
nus lés diamants de Mme de Léautaud, oti était le vo- 
leur? etc. Mlle Cappelle, qui était ou paraissait être dans 
un étîtt complet de sommeil magnétique, répondit qu'en 
effet les diamants avaient* été volés, mais qu ils étaient 
bien loin, qu'elle ne pouvait les voir... Elle ajouta que 
la boite n'était plus avec lès diamants, t}u'elle avait été 
jetée dans la fosse d'aisances du château. 

Soit qu'on ne doutât pas de ce résultat magnétique, 
soit qu'on ne voulût rien négliger, pas même les indices 
l'es plus frivoles, pour arriver à la découverte de la vé- 
rité, on fit vider la fosse, mais il n'y fut rien trouvé. 

L'instruction considéra que cette scèi^ de somnatn- 
bulisme avait été simulée par Marie Cappelle, dans le but 
d'égarer les soupçons. Elle consigna, en outre, de curieux 
détails sur les habitudes et le caractère de Marie Cap- ^ 
pelle. Elle était douce , affable, bienfaisante ; son ima- 
gination vive et exaltée donnait à son esprit cultivé, une 
teinte romanesque, dont le charme était extrême. Au 
nombre de ses lectures favorites , se trouvaient les ro« 
màns nouveaux , ceux surtout de George Sand. 
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Mais bientôt une perquisition faite au Glandierjqu'ha- 
bitait Mme Laffarge depuis son mariage, et l'interroga- 
toire qu'on lui fit subir, vinrent fortifier de la manière 
la plus gravf^ la prévention de vol. 

Un grand nombre de diamants démontés furent trou- 
vés au Glandier, reliSrmés dans une boite qui portait le 
nom de Lecointe, bijoutier chez lequel avait été acheté 
récrin de Mme de Léautaud. Ces diamants, envoyés à 
Paris, ont été reconnus par M. Lecointe pour avoir fait 
partie de ceux par lui vendus à Mme de Léautaud, qui 
les a également reconnus. Ces diamants, au nombre de 
plus de cent cinquante, avaient été démontés un à un, 
et, suivant M. Lecointe, Topération avait dû être de 
plus de deux heures pour chaque pierre. 

Mme Laffarge, interrogée si^r la possession de ces dia* 
mants, dont elle ne faisait aucun usage, a répond^ qu^ils 
lui avaient été donnés par un de ses grands-oncles qui 
deiheure à Toulouse. — Est-ce depuis son mariage? — 
Oui. — Quel est le nom de ce grand-oncle? — Elle ne 
se le rappelle pas. — Qui lui a remis ces bijoux , un 
courrier ou i|i,n conducteur de diligence ? — Elle ne se 
e rappelle pas. — En quel lieu ? — A^Uzerches. 

Dans un second interrogatoire^ Mme Lafarge chans[ea 
de syslème ; interpellée de nouveau sur l'origine et la 
possession des diamants > elle fit aux questions du juge 
les réponses qu^on va lire : 

D. Etant au château de Busagny^ Mad. de Léautaud, 
montra en votre présence une. parure en diamants qui 
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fut votée le lendemain, n'est-ce pas vous qui avez pris 
cette parure ? 

R. Elle m^a été remise en dépôt, et voici à quelle 
occasion. En i836, étant chez Mme de Valence^ je me 
liai intimement avec Mlle de Nicolaî , un jour elle me 
raconta qu elle était suivie partout, par un jeune homme 
qu elle avait rencontré une première fois en omnibus, 
et dit qu^elle désirait beaucoup savoir son nom... J'ap- 
pris qu'il s'appelait Clavet , qu'il s'occupait de littéra- 
ture, ^tait sans fortune , et appartenait à une honnête 
bourgeoisie. Je le rapportai à Mlle Nicolaî, et lui con- 
seillai même , si le jeune homme lui convenait et si 
elle l'aimait, de l'épouser, en mettant de coté tous les 
préjugés de la noblesse. Dès ce moment-là, il s'engagea 
entre eux une liaison qui se borna à la correspondance, 
dont les différentes lettres passaient^entre mes mains. 
« Au mois d'août i836^ elle m'écrivit de lui envoyer 
toutes les lettres qu'elle m'avait écrites , et dans les- 
quelles il était question de M. Clavet. Huit jours après, 
Je les lui renvoyai toutes, à l'exception de quelques- 
unes^ que je gardai, parce qu'elles me concernaient en 
partie. « Au mois de février i838, Mlle de Nicolaî se 
maria à M. le vicomte ^e Léautaud. Au mois de mai 
suivant^ j'allai à Paris \ je racontai à Madame de Léaa- 
taud que j'avais reçu une lettre de M. Clavet , datée 
d* Alger. Elle me dit qu'il n'était pas possible que M. 
Clavet fût à Alger, puisqu'elle lavait vu quelques jours 
auparavant dans les chœurs de Guillaume Tell^ à l'O- 
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péra \ que c'était une trahison, et qu elle me suppliait 
en grâce de ne pas lui répondre. Je le lui promis, en 
ajoutant cependant que je ne croirais pas qu'il (ut 
à rOpéra si je ne le voyais pas de mes propres yeux. 
Au mois de décembre suivant, j'allai voir Mme de 
Léautaud, qui me dit qu'elle était desespérée, et qu'^lui 
fallait absolument de l'argent pour acheter le silence 
de M. Clavet , ne pouvant plus vivre dans cet éti^t dç 
crainte et d'incertitude. « Au mois de mai 1^39 « je fus 
à Busagny. Là^ Mme de Léautaud me réitéra qu'il faUait 
absolument qu'elle trouvât de l'argent \ que les tour- 
ments continuels que lui faisait éprouver la crainte de 
l'indiscrétion de M. Clavet l'avaient tellement fatigujée^ 
qu'elle avait été obligée de sevrer son enfant. Elle ajoutai 
qu'elle connaissait un moyen^ qu'elle avait des diamàntS) 
qu'elle avait envie de se les voler et de les vendre. 

tt Mlle de BeauVoir^ sœur de sa belle*sOeur, se mariait 
à deux ou 3 kilom. de Busagny^ comme il y avait beau- 
coup de monde réuui à l'occasion de ce mariage i Mme 
de Léautaud voulut absolument faire dater de ce mo- 
ment la disparition de$ diamants. Pour qu'on ne pût 
en accuser les domestiques de la maison, il fut convenu 
entre nous que le dimanche, squ§ un prétexte quelcon- 
que, elle descendrait son écrin dan$ le salon. Tout le 
mpnde., après qu elle les eut montrés , alla à la promet 
nade. La plupart des domestiques étaient sortis, les uns 
pour aller à vêpres , les autres pour aller à Pontoise, 
Nous mimes les diamants sur une- table ronde dans le 
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salon, au rez-de<*chaussée , dont les fenêtres donnaient 
d'un côté sur la cour , qui est un endroit de passage , et 
de l'autre sur le jardin, dont les portes étaient ouvertes. 
Ils furent ainsi placés et restèi;ent abandonnés depuis 
midi jusqu'à trois heures que Mme de Léautaud remonta 
Fécrin dans le tiroir d'une table qui est dans sa cham* 
bre, auquel tiroir elle laissa la clé pendant tout le temp» 
que dura la noce , afin de laisser une chance de plus à 
la fable du vol. Trois ou quatre jours après, elle me 
remit les diamants , et pour qu'on sût indirectement 
qu'ils avaient été volés, nous formâmes le projet d^ les 
comparer à trois boutons de stras que j'avais à l'enve- 
loppe de mon livre de messe. Ce fut alors que M. de 
Léautaud s'aperçut qu'ils avaient disparu. A cette dé- 
couverte^ tout le monde fut désespéré. M. de Léautaud 
crut qu'ils avaient été volés pap quelqu'un de la maison, 
et dit qu'il irait le lendemain à Pontoise faire sa déposi^ 
tion à la justice. Je dis à Mme de Léautaud que là peur 
Temportaitsur le dévouement et qu'elle devait reprendre 

ses diamants. Elle me pria en grâce de les garder, et je 
ne m'y décidai qu'à la condition qu'elle m'aiderait à les 
démonter , afin qu'on pût les cacher plus facilement. 
Elle y. consentit. Nous allâmes dans une chambre où, 
nous étant enfermées en dedans , nous les démontâmes 
avec un canif et des ciseaux. Nous n'avions pas encore 
fini que la cloche du diner sonna. Nous fûmes obligées 
de nous habiller. Comme les morceaux étaient petits et 
qu'ils pouvaient facilement se cacher , nous les mînnes 



(' 
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dans un sachet de satin-cerise ouaté. Le lendemain 
matin^ les gendannes de Pontoise, qui avaient été aver* 
tis de cette soustraction par M. de Nicolaï, vinrent pour 
faire la recherche des diamants dans les chambres de 
tous les domestiques, et je fus si effrayée de cette visite 
que je priai Mme de Léautaud de ne pas quitter ma 

chambre pendant tout le temps qu'elle aurait lieu, parce 
que si les gendarmes entraient en son absence je n'au- 
rais la force de rien cacher. > 

« Ce même jour, un des domestiques étant plus par- 
ticulièrement soupçonné et entendant qu'il pleuraitdans 
la chambre de Marie Serva, ma femme de chambre, 
j'allai le consoler, et je lui dis que si pat cas on le ren- 
voyait, il h^'avait qu'à s'adresser à moi, que je ferais tout 
ce que je pourrais pour lui rendre service. 

« Quelques 'jours après, je voulus rendre les dia- 
mants à Mme de Léautaud, qui me supplia de les gar- 
der jusqu'à ce que l'affaire fût assoupie. J'y ^consentis , 
et j'emportai le sachet à Paris. 

(c Je me mariai sur ces entrefaites^ et ma nouvelle 
position me mettant mieux à même de rendre service à 
Mme de Léautaud, j'emportai de son consentement ces 
diamants au Glandicr, étant convenue avec elle que 
quand elle voudrait que je les vendisse, elle en parlerait 
u un M. Lecointe, bijoutier à Paris, qui en connaissait 
la valeur, et que j'en parlerais en altendant à mon mari 
comme d'un dépôt qui mV»vait été confié , sans faire 
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connaître; le nom de la personne, ni Femploi qu'on en 

voulait faire. 

D. Pourquoi interrogée une première fois sur ces 

diamants , avez-vous dit que vous les teniez d on oncle 

que vous aviez à Toulouse? 

R. J'étais liée par un serment vis-à-vis dje Mme de 
Léautaud^ craignant de nuire à sa réputation, je nai 
pas voulu dire la vérité. 

D. N avez-vous pas cjlisposé d'une partie de ces dia- 
mants et perles ? 

B. Mme de Léautaud me devait 180 fr. depuis dé- 
cembre 1838. Cette dame me donna deux perles formes 
poire qu elle estimait à la valeur de la somme que je lui 
avais prêtée. 

D. Mme de Léautaud vous avait-elle dit que le sieur 
Clavet voulait qu'on achetât son silence avec de l'argent. 

R. Elle me le donna à entendre lorsque je lui dis 
qu'elle ferait mieux d'en appeler à sa délicatesse et à 
ses sentiments d'honneur ^ elle me dit qu'elle n'avait 
pas d'autre moyen que celui de l'argent. 

D. Ce que vous venez de raconter au sujet de ces 

diamants a-t-il été dicté par la vérité, ou n'est-ce pas 

une fable que vous inventez pour vous affranchir de la 
responsabilité que fait peser sur vous la possession de 

ces diamants ? 

R. C'est la vérité, et je suis fâchée que des scrupules 
mal entendus m'aient empêchée de la dire plus lot. 

D. Il est possible qu'ayant son mariage Mlle de Nicolaï 



I 
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ait reçu indirectement des soins que ne justifiait pas la 
' personne qui en était l'objet ; mais il serait odieux d« 
votre part de vouloir profiter de cette circonstance pour 
vous justifier d'un délit grave que vous auriez commis , 
en supposant à Mme de Léautaud une conduite que re* 
poussent tput à la fois la délicatesse et Fhonnèur. 
. R. J*espère que toute ma Vie est une garantie de ce 
que je dis. Je n ai jamais fait une bassesse, et j'attends 
avec impatience le jour de^^la justice comme une répa- 
ration. *' 

D. N'avez-vous pas fait faire des démarches auprès 
de M. et de Mme de Léautaud pour les engager à ne 
pas reconnaître les diamants dont il s'agit ? 

R. Aucune démarche n'a été faite par mes ordres, 
et j'ai fait dire par MM. Bach et Lachau)(, mes avocats, 
à toute la famille Léautaud et Nicolaï réunie que je ne 
pouvais pas me sacrifier plus longtemps au silence de 
Mme de Léautaud et que je les prévenais que j'allais 
dire toute la vérité à ma famille et à la justice. 

Pour Tintelligence de la partie de la déposition de 
Mme Lafiarge où il est question de M. Glavet, il est 
indispensable de dire que Mme Lafiarge avait su par 
Mme de Léautaud que celle-ci avait cru reconnaître le 
jeune Glavet dans les chœurs de TOpéra. Des informa- 
tions prises à Paris firent efi'ectivement connaître qu'il 
existait dans le corps des choristes de l'académie royale 
de Musique un honnête musicien de ce nom^ mais qui 
jamais de près ni de loin n'avait connu Mlle de Nicola'i, 
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ni Mlle Marie GappeUe. Depuis, rinstruction a fiiit con- 
naître que le sieur Clavet, qui s'était épris d'une vive 
passion pour Mlle Nieolaï, après avoir longtemps de- 
meuré en Algérie, était parti pour le Mexique. Deux do* 
cuments recueillis par Tinstruction ont fait convenable- 
ment apprécier la nature de lafifection toute respec* 
tueuse , tcute contemplative qu'il avait conçue pour 
Mlle de Nicolai , et son caractère personnel y dont le 
système de défense tendait à attaquer l'honneur, par la 
déclaration qu'il aurait mis son silence à prix. 

Le premier de ces documents est une lettre de lui, 
recueillie par Fipstruction ^t qui remonte à l'époque 
où Mlles de Nicolaï et Cappelle paraissaient s'amuser 
entre elles de la passion du jeune poète. 

Cette lettre est adressée par Clavet à Marie Cappelle , 
et se termine ainsi. 

« Elle m'a défendu de le voir, dites-moi, Mariquitta, 
si je dois m'en tenir à cette défense. Je voudrais seule- 
ment, le dimanche, aller entendre la messe sous le« 
mêmes voûtes qu'elle, et y puiser un peu de consolation 
pour huitjours de travaux que j'emploierai à sa gloire. » 

Le second document consistait dans la déposition 
d'un témoin assigné pour l'audience, ami intime de M. 
Clavet, M. Delaperrière^ étudiant en droit dans laquelle 
il rendit compte des confidences qu'il reçut de Clavet, 
son ami, relativement à la passion brûlante qu'il avait, 
disait-il, conçue pour Mlle de Nicolaï. 

« Sa manière de s'exprimer , dit-il , toujours gêné- 
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reuse , chevaleresque , doit détourner de lui toute ac- 
cusation, tout soupçon d'une action qui de sa part n'eût 
pas été honorable. Au mois d'avril 1887, j'allai en 
Afrique, et je passai six mois avec Clavet. Il ne me parla 
plus de ses anciennes amours, ou, s'il m'en parla, il ne 
le fit que de la manière la plus indifférente du monde. 

« Je puis attester que Clavet est homme d'honneur 
par excellence, incapable d'avoir recours à de honteux 
moyens pour se procurer de largent , surtout auprès 
d'une femme , et j'ai appris avec un profond étonne^ 
ment qu'on avait pu lui prêter de semblables idées. » 

C'est de ce M. Clavet que M"* LaÇarge requit l'au- 
dition. Sa déposition n'eût pu que jeter sur les débets 
un nouvel intérêt de plus 5 mais la j ustice en présence de 
l'impossibilité d'avoir son témoignage, a cru devoir passer 
outre et se contenter de la déclaration de M. Delaper- 
rière, qui sera entendu aux débats. 

Depuis son nouveau système de défense^ Mme Laf- 
farge avait fait auprès de Mme de Léautaud des tentatives 
pour l'amener par la prière à ne pas démentir l'explica- 
tion donnée par elle sur la possession des diamants et 
sur l'emploi qu'elle prétend avoir été chargée d'en faire. 
Mme la vicomtesse de Léautaud, interrogée à ce sujet 
par M. le juge d'instruction, a répondu en ces termes : 

<( Je reçus une lettre de M. Bach, qui me demandait 
une entrevue particulière. M. de Léautaud fit répondre 
à M. Bach qu'il pouvait se présenter le lendemain matin. 
Il fut reçu par M. de Léautaud, qui le conduisit chez 
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mon père, où je me trouvais. M. Bach fut fort embar- 
rassé lorsque je le priai de s'expliquer devant mon père 
et mon mari. Il insista pour me voir seule. Il parla de 
position délicate^ de quelques lettrés que Mme LaOarge 
avait entre les mains qui expliquaient comment elle avait 
des diamants en sa possession. Enfin, comme il parais- 
sait désirer que M. de Léautand se retirât , celui-ci se 
mit à rire et lui dit : « Allons, monsieur, il s'agit d'un 
amant, n'est-il pas vrai ? Vous voyez,, je vous devine ; 
vQus pouvez parler. )> M. Bach, n'ayant pas voulu expli- 
quer lui*méme le système de Mme Laffarge, sortit de 
sa poche* une lettre de celle-ci qui m'était adressée^ et qui 
contenait tout son roman. 

La lettre de Mme Laffarge à Mme de Léautaud, dont 
M. Bach était porteur et dont il est ici question offrait 
un résumé des principaux moyens d'explication et de dé- 
fense. Elle était ainsi conçue : 

« Marie, 

<( Que Dieu ne vous rende pas tout le mal que vous 
m'avez fait I Hélas, je vous sais bonne ; mais vous êtes 
faible. Vous vous êtes dit que, condamnée pour un crime 
atroce^ je pouvais aussi subir une accusation infâme. 
Je me suis tue : j'ai remis à votre honneur le soin de 
mon honneur! Vous n'avez pas parlé. 

<( Le jour de la justice est arrivé. Marie ! au 'nom de 
votre conscience , de votre passé , sauvez-moi î Sans 



222 pROcis 

doute il est mat de tendre la main à la recôhnaissaiïce ; 
mais il est des positions qui ordonnent dans le coéiu' 
Voubli, et je ne sais pour quel front est la rougeur. 

(( Voici les faits, tous ne sauriez les nier. Lorsque je 
vous connus^ bientôt je vous aimai, et je devins bien- 
tôt la confidente d'une intrigue commencée à Saint-]^hi- 
lippe, continuée dans une correspondance qui passait 
par mes mains, achevée à Busagny en mon absence, 
a Vous déconvisltes bientôt que ce bel Espagnol n^avait 
ni famille ni fortune^ vous lui défendîtes de vousainier, 
après avoir été chercher son amour (Voir ci-après une 
lettre de Ctavet à Mlle Capellé), et pour en înir, vous 
avez recommencé un autre amour, d'autres lettres, qui 
vous ont fait épouser M; de Léautaud. « Je reçus plu- 
sieurs lettres de l'abandonné qui vous accusait et de- 
mandait vengeance. Bientôt vous le vîtes, et sous pire- 
texte de faire faire votre portrait vous avez trouvé mov«n 
de le calmer, a Cependant cette position devenait into- 
lérable *, il fallait l'éloigner : il fallait pour cela de Tar- 
gcnt. Alors quand je fus à Busagny^ vous me confiâtes 
tout, et me trouvant un mari dans la personne dé M« 
Delvaux, vous fi tes tous vos efforts pour me convaincre 
de l'épouser. Il fut convenu que vous me conteriez 
vos diamants, afin que je vous prête dessus où que j'es- 
saie de les vendre pour payer les termes de la pension 
convenue. 

« Le mariage ne s'arrangea pas ; mais vous me lais- 
sâtes les diamants , et comme je craignais qu'on ne les 



décotiti^t dans la visite que Ton fit , nom les avons dé- 
inontés ensemble et cousus dans un sachet, a Lors de 
mon mariage, je conservai ces malheureux diamants, et 
quand approcha le mois de janvier pour le paiement^ je 
vous écrivis que j^avais confie à mon mari fe dépôt que 
vous aviez déposé entre Inès mains ; que je n'avais pas 
d^argent à vous prêter, mais que vous parleriez à Le^- 
cointl*e^ que nous vendrions les bijoux et les placerions 

4 

sur la forge à 10 pour 100, avantage pour vous. 

« Tous mes chagrins m'ont empêchée depuis de 
m'étonner de votre silence ; puis, Marie, je croyais en 
vous : oh ! faites que je retrouve mon amie ! 

« Conduisez-vous noblement : pour ma famille, pour 
mes amis, je ne puis me taire. Aussi me sauver, c'est 
aussi vous sauver. Je suis obligée de confier ce que je . 
vous, dis à mon avocat. Tous ces faits seront connus : 
vous savez que j'ai les preuves entre les qiains : les vpici 
ces preuves : 

« Les lettre|S écrites par vous et par lui. Vos lettres à 
moi. Le secret que vous me dQinaiKlpZj^<{,uVne fois je 
vous ai gardé au risque de me brouiller avec ma tante 
Garrat. La lettre dans laquelle vous me dites qu'il chan- 
tait dans les chœurs de TOpéra , qui fera comprendre 
que Ton peut payer un silence, et qu il est des positions 
où on spécule sur ThonneUr d'une femme. Ensuite les 

lettres qu'il m'écrivit après votre mariage , v^us savez 

la tristesse si bien commentée qui suivit votre mariage. 
La précipitation et le secret que vous y avez mis , crai-<. 
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gnant opposition. Votre triste état de santé causé par le 
tourment et cessé aussitôt le silence acheté et après mon 
départ deBusagny. Voulez-vous d'autres preuves pour 
moi ? Le secret de ce dépôt confié à mon mari et dont 
je luirai parlé dans une de mes lettres en lui disant de 
les vendre. Le soin que j'ai de les lui faire vendre chiez 
LecointriR% que je sais votre bijoutier et chargé par 
votre mari de découvrir les diamants volés, mais^dans 
lequel aussi vous me dites avoir toute confiance et, vou- 
loir préveiiir avant la vente. Jai la lettre écrite à mon 
mari et le timbre de la poste fait foi. 

« Mais pourquoi continuer, pourquoi ne pas parler 
seulem(^.nt à votre cœur et à votre conscience ? Voudriez- 
vous avoir ma itiort à vous reprocher ! Oh ! je ne sur- 
vivrai pas à un doute ; je saurai mourir ; mais devant le 
prêtre qui me déliera dé mes péchés, devant mes amis^ 
devant le Christ, je dirai que je meurs votre victime , 
que je suis innocente, que je veux la réhabilitation pour 
mon tombeau, pour ma mémoire , que je léguerai au 
cœur de tous mes amis. Quand je serai morte, Marie, 
on me plaindra, bn me vengera ; votre faiblesse sera un 
crime et un déshonneui*. 

« Il n'y a qu'une chose à faire maintenant : il faut 

reconnaître par un billet signé de votre main, daté du 
mois de juin, que vous déclarez m'avoir confié vos dia- 
mants en dépôt avec autorisation de les vendre si je le 
jugeais convenable. Cela arrêtera l'affaire. Vous expli- 
querez ainsi que vous l'entendrez votre conduite à votre 
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mari, et toutes vos lettres vous seront renvoyées, et le 
plus profond secret garantira voUc honneur et votre 
repos. 

((Adieu! Croyez-le bien , Marie, pour vous sauver 
j'ai été martyre deux mois. Vous m'avez oubliée. Je 
pourrais vous donner ma vie ^ mais ma réputation , le 
cœur de mes amis, Thonneur de mes sœurs Jamais.' » 

Tels étaient les principaux faits qui motivèrent le 
renvoi de M"* Lafifarge devant le tribunal correction- 
nel de Brives comme prévenue de soustraction des dia- 
^ niants de M"* de Léautaud. M"° Laffarge, à la fois pour- 
suivie pour un délit de vol et pour un crime d'empoi- 
sonnement dans la personne de son mari^ sentait bien 
que l'influence du débat qui allait s'ouvrir pourrait 
avoir quelque chose de grave sur l'affaire criminelle, 
que sa défense n'aurait pas toute sa liberté, ni la fran- 
chise de ses allures , que dans une affaire où les rôles 
s'intervertissaient en quelque sorte , où de la position 
d'accusée elle devait prendre celle d'accusatrice, il fallait 
quelle pût se présenter libre de toute préoccupation, 
dégagée de toute inquiétude, et que cela ne pouvait être 
que lorsque l'affaire la plus grave aurait été vidée devant 

le jury. 

En conséquence, elle fit demander par ses avocats 
qu'il ne fût statué sur l'affaire soumise au tribunal 
qu'après qu'il aurait été statué sur le procès criminel. 
Mais le tribunal ayant repoussé cette demande par des 
motifs puisés dans le Code d'instruction criminelle^ M*"^ 
T. I. * 15 
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Laffarge fit défaut, etc. C'est dans cet état que le tri- 
bunal prononça, le 15 juillet , contre elle le jugement 
qu'on va lire, et qui complète tous les divers détails du 
premier procès. 
En voici les principales dispositions : 

JUGEMENT. 

» Attendu que ces bijoux ayant été représentés à la 
dameLaffarge^elle a déclaré qu'ils lui appartenaient, que 
les diamants lui avaient été remis par un oncle de Tou- 
louse, etc. , que tandis que. ces diamants étaient au 
Glandier, M. Laffarge ayant exprimé le désir d'avoir un 
diamant pour.couper du verre, Marie Gappelle alla cher- 
cher un sachet en satin ouaté^ et en retira un grand 
nombre de diamants qu'elle dit provenir de son père, 
qui les lui avait laissés à l'insu et à l'exclusion de sa 
sœur. 

)* Attendu que Marie Gappelle, veuve LafiEarge, ayant 
été interrogée de nouveau sur les diamants, a fini par 
avouer quHIs appartenaient à madame de Léautaud 
comme ayant fait partie de la parure qui faisait l'objet 
des investigations de la justice ^ mais elle a ajouté qu'elle 
ne les avait point volés , et qu'ils lui avaient été remis à 
titre de dépôt, etc. 

» Attendu, à cet égard, qu'une foule de circonstances 
se réunissent pour démontrer l'invraisemblance et l'ab- 
surdité de ce système de défense j entre autres : 
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Cette étrange lettre écrite par madame Lafifarge à 
nuadame de Léautaud/et qui lui a été remise en pré- 
sence de son père. 

a Dans cette lettre , la dame Lafifarge entre ainsi en 
matière : a Foici les faits ^ v^ous ne sauriez les nier. » 
Si le vol a été concerté entre elle et madame de Léau- 
taud, pourquoi lui rappeler des faits qui ne sont pas bien 
anciens , qu^elle doit connaître tout aussi bien qu'elle, 
et qu'elle ne peut ni ne doit avoir oubliés. La dame Laf- 
farge dit plus bas : a Votre triste élat de santé causé par 
le tourment et cessé aussitôt le silepce acheté, après mon 
départ de Busagny. )> Comment le silence avait-i( été 
acheté, puisque la parure en diamants n'a jamais été 
vendue ? Avec quels moyens avait-on donc acheté ce 
silence ? Enfin la dame Laffarge s'exprime dans cette 
lettre d'une manière affectueuse envers mad. de Léau- 
taud ^ elle lui dit de venîi* l'aimer eiîcore et la sauver. 
Et cependant si elle eût été innocente, c'est un tout 
autre langage qu'elle aurait dû tenir ;-^c'est une 
vertueuse indignation qu'elle eût dû faire parler 5 ce 
n'était plus une amie qu'elle devait adjurer, c'est une 
femme coupable qu'elle devait accuser ; car, suivant • 
l'expression énergique dont on s'est si heureusement 
servi, elle aurait commis sur sa personne un homicide 
moral ,* 

Attendu que de tous les faits , de toutes les circons- 
tances, il résulte clairement et évidemment que Marie 
Cappelle, veuve Laffarge , s'est rendue coupable du vol 
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de diamants qui lui est imputé ^ que le prétendu dépôt 
dont elle a parlé ne repose que sur son allégation , n'est 
étayé sur aucune preuve, sur aucun adminicule de 
preuve ; qu il est au contraire repoussé par une foule 
de circonstances et considérations, et notamment par 
celles de la position sociale qu'occupe madame de Léau- 
laud, de Téducation qu'elle a reçue , du nom qu elle 
porte et des nobles traditions quelle a recueillies dans 
sa famille ^ 

» Attendu que, si un vol commis par une personne 
aussi bien née, aussi bien élevée et autant au dessus du 
besoin que Marie Cappelle, est d'une grande gravité^ il 
devient encore plus coupable par le système de défense 
qu elle a adopté, système qui aurait pu , pour un grand 
nombre d'esprits crédules et superficiels, entacher la ré- 
putation de madame de Léautaud, et compromettre son 
repos etson bonheur pour toujours, si la vérité ne s'était 
pas fait jour et si la Justice n'était pas venue la couvrir de 
son égide ^ 

» Par ces motifs, [le tribunal, donnant défaut contre 
Marie Cappelle, veuve Lafarge , la déclare atteinte et 
convaincue d'avoir soustrait frauduleusement une pa- 
rure en diamants appartenant à madame de Léau- 
taud, etc. (i). 

)) La condamne à deux ans d'emprisonnement : 



( 1 ) Mad. de Léautaud s^était rendue partie civile* 
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DEUXIÈME PROCÈS. 

Empoisonnement. 

A Tépoque où Marie Cappelle avait soustrait les dia- 
mants de Mad. de Léaulaud avec assez d adresse pour ne 
, pas être sur le champ reconnue lauteur du vol, Charles 
LaGfarge maître de forges au Glandier (Corrëze), marié 
une première fois, et devenu veuf, se rendit à Paris au 
mois d'août 1839 pour chercher dans un nouveau ma- 
riage des ressources dont il avait un pressant besoin. Un 
député de son département fut prié par lui de lui faci- 
lifer des relations avec Une personne sur qui M. Laf- 

» - f 

farge avait des vues. Ce député employa l'intervention 
de M. Garât, son ami. Mais ce dernier, au lieu de son- 
ger à la personne indiquée, parla de sa propre nièce au 
député, qui, connaissant la fortune de Mlle Cappelle, ac- 
cueillit avec empressement une proposition en appa- 
rence aussi avantageuse au jeune provincial. On termina 
tout en quinze jours •, et , chose notable ! la famille de 
la future fut la plus pressée d'en finir. Elle exigea 
même un prompt départ des nouveaux époux pour 
Glandier. 

M. Laffarge avait fait des frais d'imagination sur sa 
fortune personnelle , sur les charmes de sa retraite de 
Glandier, sur l'union de sa famille et la noblesse de sa' 
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parenté. Il était d^une humeur joviale et d'un cœur 
chaud ; mais les rêveries de la vie contemplative lui 
étaient fort étrangères. Il ét^jt purement industriel,^ 
point vaporeux ni poète, et Texaltâtion des sentiments 
n'était pas son fait. Sa nouvelle coippagne semblait ap- 
partenir à une autre sphère. Rien de commun entre 
deux êtres destin(-s à passer ensemble dans un désert 
une existence qui, d'après leur constitution, avait des 
chances de durée... Dès les premiers pas faits hors de 
la capitale, Marie Gappelle tombe dans une profonde mé- 
lancolie. Après avoir vécu de cette vie brillante et volup- 
tueuse qui vous berce dans les mille et mille enchan- 
tements de For , des honneurs et de Fadulation ; au 
milieu de cette féerie qui règne au sommet de la société, 
de cette harmonie inexprimable qui se compose de for- 
tune, de jeunesse, de grâces, d'esprit et de santé ; avoir 
été entourée de toutes les séductions qui enivrent un 
cœur ardent, uii esprit^ délicat, un amour-propre de 
femme qui cultive les lettres et brûle d'être sans cesse 
admirée, de subjuguer par la fascination de la supério- 
rité intellectuelle jointe à tant d'autres avantages, et 
venir à Glandier enfouir tous ses trésors.. •.. à Glan- 
dier ! solitude profonde située dans la partie la plus 
sauvage du bas Limousin , où des cénobites avaient 
placé leur hermitage comme pour s'imposer les priva- 
tions de leur étal, avec un mari qui n'était point doué 
de ce sixième sens qu'on appelle poésie ! Quelle transi- 
tion ! quel abîme! quelle source inépuisable de déses- 



DE mad. làffarge. 231 

poir!... La jeune épouse laissa germer dans sa télé de 
feu ses idées fatales, et le malheur la brisa. 

Quant à Charles Laflarge , il était dans la joie et se 
promettait le plu? heureux avenir; mais ses illusions 
durèrent bien peu. A peine Marie Cappelle avait pénétré 
dans la demeure de sa nouvelle famille que tout-à-coup 
une scène affligeante eut lieu, et cette femme, se ren- 
fermant dans ^appartement qui lui était destiné , écrivît 
à son mari une lettre étrange où le dévergondage de la 
pensée ne 1^ cède qu'au cynisme des expressions avec 
lesquelles, s'y flétrissant elle-même , elle révèle à son 
époux toutes les mauvaises passions dont elle estagitée(l). 
Ainsi s'évanouissaient fous les rêves de bonheur d'une 
malheureuse famille ! Quel parti prendre ? On appelle 
quelques amis, on leur conne les chagrins dont on était 
-dévoré, et on reçoit d'eux le consçil d'essayer^ par de 
bons procédés, des soins, des témoignages d'affection, 
de surmonter cette mauvaise nature et de ramener 
cette femme à des sentiments meilleurs. Ces conseils 
furent suivis, et bientôt il sembla que Marie Cappelle 
n'avait plus le même éloigncment pour son mari •, bien- 
Ci) Il est présumable que cette lettre renfermait beaucoup 
• de choses, notamment le Charles de son cœur qui est un 
être de raison, imagine pour déterminer son mari à une sé- 
paration volontaire 5 on a même prétendu qu'après plusieurs 
mois de mariage, Mad* Laffarge était -encore dans l'état où 
les mœurs les plus austères auraient pu la maintenir. 



t- 
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toi même c11(î parut avoir pour lui une Vive amitié. Ce 
changement si prompt excita bien quelque surprise : 
on fut peu disposé à croire à la sincérité de ces nou- 
veaux sentiments. 

Cependant Laffarge s'était empressé de confier ii sa 
femme ses secrets, et de l'initier à la connaissance de 
ses affaires -, il avait pris plaisir à l'entretenir de ses 
projets et de ses espérances pour l'avenir ^ il lui avait 
révélé qu'il avait fait une découverte importante pour 
la fabrication du fer, découverte qui, dans sa pensée, 
devait lui procurer des bénéfices énormes. Marie Cap- 
pelle en fut vivement préoccupée 5 elle douta d'abord ; 
mais bientôt, et elle le dit aussi dans la même lettre, 
jClle fut convaincue dos avantages immenses de l'appli- 
cation de ce procédé nouvtau. Ce fut alors, el au mi- 
lice u de ces brillantes espérances, que s'accomplit un 
fait important à signaler. Un jour l'accusée parut éprou- 
ver une indisposition assez grave 5 son mari s'empressa 
de lui prodiguer les soins les plus affectueux- Elle en 
parut touchée et reconnaissante, à ce point qu'elle ma' 
nifesta l'intention de fiiire un testament en sa faveur, A 
son tour Laffarge se hâta de lui donner la même preuve 
d'amitié. Il lui remit un tesftament par lequel il disposait 
envers eîle de tout ce qu'il laisserait à son décès. Aussi- • 
tôt Marie Cappelle transmit celte pièce à M. Legros, 
notaire à Soissons. Ce fait s'accomplit le 28 octobre 
1839. Dès lors l'accusée ne songe plus qu'à donner la 
mort à celui qui l'environnait ainsi des témoignages do 
son affection. 
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La découverte dont Laffarge l'avait entretenue ne 
pouvait être utilisée qu'à deux^ conditions : il lui fallait 
oblenir un brevet d'invention et se procurer les capi- 
taux nécessaires au développement de son industrie. Mu 
par cette pensée, Laffarge partit pour Paris au milieu du 
mois de novembre^ il n'en revînt que le 3 janvier pour 
expirer, le I4, victime d'un horrible empoisonnement. 
Pendant son séjour à Paris, la correspondance la plus 
tendre s'établit entre les époux. Chaque jour apportait 
à Marie Cappelle une lettre ; elle-même adressait à son 
mari des lettres pleines des expressions de l'amour le 
plus passionné. Elle lui peignait tout son chagrin 
d'être éloignée de lui -, elle appelait de ses vœux le pio- 
mentoù devait cesser cette douloureuse séparation. En 
même temps elle l'entretenait avec soin de l'objet de 
son voyage ; elle lui indiquait les démarches à faire 
pour obtenir les résultats qu'il s'en était promis ^ elle le 
pressait d'agir, et se montrait impatiente d'obtenir ce 
brevet qu'il était allé solliciter. 

Cette correspondance fut continuée dans ces termes 
jusque vers le milieu du mois de décembre. A cette 
époque il devintcerlain que Laffarge allait oblenir le bre- 
vettent désiré, etauquel on allachait de si magnifiques 
espérances. Ce fut alors que Marie Cappelle pensa que 
le moment était venu d'accomplir son horrible projet. 
Le 15 décembre, sous le prétexte de détruire les rats 
qui l'incommodaient, elle fit acheter de l'arsenic chez 
le sieur Eyssartier, pharmacien à Userches A la même 
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époque, elle exprima le désir d'envoyer son portrait à 
son mari ; elle voulut aussi lui envoyer des gâteiiux faits 
au Glandier. Ils devaient être préparés par sa belle-mère, 
qui n'hésita pas à se prêter à cette singulière fantaisie. 
Ces gâteaux furent faits, retirés du four et portés dans 
la chambre de Marie Cappelle. Celle-ci plaça dans une 
caisse divers objets et notamment son portrait , une 
montre, des souliers, de la musique, des marrons et 
d'autres choses encore. Enfin elle dut y placer, dans 
une petite boîte séparée, quelques-uns des gâteaux 
que sa belle-mère avait préparés. Elle a affirmé qu'elle y 
avait mis au moins quatre de ces gâteaux qu'on appelle 
choux, et qui so:it d'une très petite dimension. La caisse 
faite fut transportée, le soir même, par un domestique 
à Ùzerches, d*oii elle devait être transportée, à Paris par 
la diligence du lendemain. II est remarquable que Marie 
Cappelle exprima à sa belle-mère le désir qu'un billet 
écrit de sa main, et par lequel elle annonçait à son fils 
que c'était elle-même qui avait fait les gâteaux , fût 
mis dans la caisse ^ ce qui eut lieu. Cependant Marie 
Cappelle avait annoncé à son mari l'envoi de son por- 
trait et des gâteaux. La lettre qu'elle lui adressa n'a pas 
été retrouvée; mais la justice a saisi deux lettres écrites 
par Laffarge et dans lesquelles il en est question. On 
y trouve la preuve des étranges recommandations 
qu'elle faisait à son mari rels^tivemerit à ces gâteaux. 
^ Ainsi il en résulte qu'elle lui recommandait de manger 
ce délicieux gâteau^ )e i8 au soir, à minuit, annonçant 
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qu'elle-même , le même jour et à la même heure, ferait 
au Glandler un repas semblable, et s'unirait ainsi à lui 
par une pensée commune en Taccomplissement d'un fait 
identique. Elle ajoutait qu'il ne devrait en faire part à 
aucune autre personne qu'à sa sœur , qui alors était 
enceinte et absente de Paris, puisque aucune des nom- 
breuses lettres de Laffarge ne constate qu'elle s'y trouvait» 
Tels furent ce fait étrange et les circonstances extraor- 
dinaires dont il fut environné. 

Cependant le 18 décembre , Laffarge , impatient , se 
rend au bureau des messageries , et , après quelques 
difficultés, à neuf heures du soir environ , la caisse lui 
est remise, et il l'emporte à son hôtel. Le hasard a voulu 
que Laffarge n'ouvrit pas lui-même cette caisse 5 il en 
confia le soin au domestique de rbolel, qui en retira 
avec précaution et un à un tous les objets qu'c^Ue con- 
tenait. 

Cet homme , qui a été entendu plusieurs fois , a 
constamment déclaré, avec les détails les plus minutieux, 
quels étaient les objets trouvés dans cette caisse , et 
toujours il a affirmé que la petite boite qui y était placée 
ne contenait qu'un seul gâteau d'une forme ronde, ayant 
six ou sept pouces de circonférence, deux ou trois 
pouces d'épaisseur, large , a-t-il dit , comme une petite 
assiette , et d'une couleur dorée. Il a remarqué que la 
croûte des bords était dure, tandis que celle du dessous 
était molle, ce qui lui fit présumer que rintçrieur était 
do la même nature. Il a ajouté que non seulement il 
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avait louché, examiné ce gâteau lorsqu'il le retira de la 

boîte et le débarrassa du papier dont il était enveloppé, 
mais encore qu'il resta sur une commode, que lui-même 
le plaça dans une armoire , où il est demeuré jusqu'au 
départ de LafFarge, époque à laquelle il le jeta dans les 
balayures de l'hôtel. Il a dit encore que , s'il y avait eu 
plusieurs gâteaux , nécessairement il les aurait vus , et 
enfin qu'il ne fut pas excité le moins du monde à en 
manger, soit avant , soit après le départ de Laffarge. 

Telle a été la déposition précise , circonstanciée, sou- 
vent répétée et toujours persévérante de ce témoin. Elle 
est en contradiction manifeste avec les déclarations de 
l'accusée , qui a constamment soutenu qu'elle n'avait 
envoyé à Paris que quelques-uns des tout petits gâteaux 
que sa belle-mère avait préparés. Le témoin a ajouté 
que LafiFarge, au moment où le gâteau fut retiré de la 
caisse , brisa un très petit morceau de la croule , et 
le mangea en disant : Cest ma femme qui m'envoie cela. 
Ces fails s'accomplirent dans la soirée du 18 décembre. 
Les feuilles des messageries constatent que c'est bien ce 
jour- là que la caisse arriva et fut remise à Lafifarge, 

Cependant Laffarge, resté seul, éprouva pendant toute 
la nuit du i8 au 19 des coliques et des vomissements 
fréquents. Il fut très-souffrant, et garda le lit pendant 
toute la iournée du lendemain. La date certaine de 
celte indisposition est établie par les livres de Thôlel, 
qui prouvent que ce fut bien ce jour-là, 19 déccmbro, 
que lui furept fournies quelques boissons, telle que du 
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thé et de la limonade cuile. Il est certain aussi qu'elle 
n'eut lieu qu'après la réception de la caisse ; car le do- 
mestique remarqua que pendant qu'il était au lit, Laf- 
farge tenait sans cesse à la main le portrait de sa femme. 

A son lit de mort) et dans les derniers instants de son 
agonie, le malheureux a raconté au médecin Lespinas 
l'envoi du gâteau et son indisposition, de telle sorte que 
ce médecin comprit que le premier de ces faits avait dii 
précéder l'autre. 

Pendant que ces faits extraordinaires s'accomplis- 
saient à Paris, Marie Cappelle exprimait au Glandier des 
craintes singulières et de bien étranges préoccupations. 

■ 

Une lettre de son mari lui avait appris qu'il éprouvait 
une violente migraine, et celte nouvelle paraissait lui 
causer les plus vives inquiétudes. Elle disait qu elle ne 
voulait pas en parler à sa belle-mère^ ajoutant que, si 
son mari devenait plus malade, elle s'empresserait, sous 
un prétexte qu'elle indiquait, d'aller à Paris pour le soi- 
gner. 

Elle envoyait à Uzerches pour savoir s'il y avait des 
lettres à son adresse 5 elle exprimait la crainte d'en re- 
cevoir une qui portât un cachet noir. Un jour, ce qu'elle 
ne faisait jamais, elle quitta la table pour aller au-de- 
vant de celui qui portait les lettres, impatiente de s'as- 
surer s'il y en avait une qui vînt confirmer les sinistres 
pressentiments dont elle se disait tourmentée. 

Ceperidant,LafFarge, doué d'une constitution robuste,^ 
n'é'prouva pas des suites très-graves de cette indisposi- 
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tion, et après avoir obtenu son brevet d'inyention, il 
partit de Paris et arriva au Glandier le 5 janvier 1840. 
Marie Gappelle se montra pleine d'empressement à fêter 
le retour de son mari. On la vit quitter le Ht où elle était 
couchée pour aller au-devant de lui et lui prodiguer des 
témoignages de la plus tendre amitié. 

Lafifarge était souffrant ^ il se mit au. lit, se leva pen- 
dant quelques instants, et se recoucha bientôt. Le soir 
on apporta à Marie Gappelle, dans sa chambre, les débris 
d'une volaille avec :quelques truffes. Son mari fut inyité 
par elle à en mangei^ quelques-unes^ ce qu'il fit i mais 
presque aussitôt, il éprouva des coliques, des vomisse- 
ments, et dès lors se manifestèrent, pour ne plus cesser, 
les symptômes de Tempoisonncment; 

On appela le médecin Bardou -, mais il ne soupçonna 
pas la cause de ce mal, et prescrivit des remèdes ^ui ne 
pouvaient avoir aucune efficacité. Marie Gap^lle sup- 
portait impatiemment que d'autres personnes qu'elle 
s'empressassent à donner des soins à son mari ; elle cher- 
chait à éloigner de l'appartement de ce malheureux tons 
les membres de sa famille, même sa mère, et cette pau- 
vre femme eut avec elle, à ce sujet, une discussion très- 
vive, en présence du médecin Bardou. Gependant Laf- 
farge éprouvait de cruelles angoisses ; il ressentait à la 
gorge une ardeur douloureuse, des coliques violentes 
déchiraient ses entrailles^ et bientôt la frigidité de son 
corps, l'interruption presque complète de la circulation 
du sang, les battements du cœur devenus rares et peu 
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sensibles, annonçaient une fin prochaine. Pendant ce 
temps, et en présence de ce spectacle si douloureux, 
Marie Gappelle se livrait à des soins étranges et à d'éton^ 
nantes préoccupations. Déjà, le 12 décembre, peu de 
joui;s avant l'envoi du gâteau à Paris, elle s^était 
procuré de Farsenic , sous le prétexte de détruire les 
rats ^ plus tard, et depuis le retour de Lafarge, elle' en 
avait obtenu an moyen d'une note mise au bas de la 
prescription du médecin : ce fait eut lieu le 5 janvier. A 
la même époque elle en faisait demander chez un phar-r 
macien de Lubersac, qui avait refusé de le livrer. Plus 
tard encore, elle avait chargé un sieur Denis, employé 
dans Tusine, de lui en acheter, et Denis^ pressé par 
elle, après Tavoir gardé pendant quelques jours, par 
suite d'une inquiétude qu'il éprouvait, avait fini par le 
lui remettre le 10 du même mois de janvier. Il est re- 
marquable qu'en lui donnant cette commission, Marie 
Cappellelui avait recommandé le secret .«C'était toujours 
sous le prétexte de détruire les rats qu'elle se procurait 
ces masses énormes d'arsenic. Un jour, elle racontait 
gaiment à son mari qu'elle en avait assez pour tuer une 
armée de rats. Le ii janvier, lendemain du jour où 
Denis lui remit enfin l'arsenic qu'il avait acheté, s'ac- 
complirent quelques faits qui vinrent enfin exciter de 
graves soupçons au sein de la famille Lafiarge. Dans la 
matinée, et lorsqu'elle était encore au lit, Marie Cappelle 
demanda qu'on lui fit un lait de poule. Il fut préparé 
par la dame Buffière, sa beUe*-sœur, qui le lui porta^ et 
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elle le but. Laffarge, auquel sa sœu^ demanda s'il lierait 
bien aise d'en prendre, en exprima le désir 5 mais Marie 
Cappelle l'avait bu, et dit alors qu'il fallait en faire un 
autre. Elle-urême voulait le préparer, quoiqu'au lit. Ce- 
peïidant, ce fut la dame Buffière qui en prit le spiii et 
le porta àim la chambre de son frère. Dans cet instant 
il reposait, et alors on mit le lait de poule dans une tasse, 
qui fut placée elle-même dans un bol rempli d'eau tiède. 
A peine ces dispositions étaient faites que la femme de 
chambre de l'accusée vint prendre le lait de poule et le 
porta dans la chambre de sa maîtresse ^ il y fut placé 
sur la table de nuit près de son lit. Dans le même ap-* 
parlement se trouvait la demoiselle Brun : elle était en- 
core au lit et se disposait à se lever, lorsqu'elle vit Marie 
Cappelle mettre dans la tasse qui contenait le lait de 
poule une poudre blanche contenue dans un morceau 
de papier et la délayer avec le doigt. Dans cet instant la 
porte par laquelle on communiquait de la chambre de 
Faccusée à celle de son mari s*ouvrit, et sa belle-mère 
parut. Marie Cappelle s'empressa de déposer la tasse sur 
la table de nuit. Sa belle-mère s'étant retirée, elle dé- 
laya de nouveau avec le doigt la poudre qu'elle y avait 
mêlée. La demoiselle Brun, témoin de ces faits, lui de- 
manda ce qu elle avait mis dans la tasse, et elle répon- 
dit qu'on y avait mis de la fleur d'oranger. Peu satis- 
faite de celte réponse, elle insista : Marie Cappelle fei- 
gnit de ne pas entendre, et ne répondit pas. Le lait de 
poule fut alors porté dans la chambre de ]iafiarge ; mais 
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il refasa de le prendre , et on le ^laça Sur la chemi- 

née. 

Ce fut alors que la demoiselle Brun crut remarquer à 

sa surface une matière blanche non dissoute, et qu'elle 
en fit Tobservation aux personnes présentes. On exa- 
mina, te médecin lui-même fut interrogé ; mais il ré- 
pondit que c'était peut-être du blanc d'œuf ou de Ma 
chaux, et on n'y attacha pas au premier instant une im- 
portance plus grande ; seulement la dame Buffière en 
ayant jeté la plus grande partie dans la cheminée, on 
vit au fond de la tasse une matière blanche et de la mê- 
me nature que celte qu'on avait aperçue à la surface. 

Cependant on ne s'en préoccupa pas autrement, et 
ce ne fut que lorsque la demoiselle Brun eut rendu 
compte des faits qui s'étaient passés le matin^ que Ton 
- conçut quelques inquiétudes. On en fit part à Laffarge, 
qui exigea que le reste du lait de poule fût porté au 
sieur Eyssartier , pharmacien , qui l'examina, fit quel- 
ques expériences^ y reconnut la présence de l'arsenic, 
mais se contenta de dire qu'il fallait que Lafiarge n'ae- 
ceptât de boisson que des personnes auxquelles il pour- 
rait donner tçute sa confiance. 

Plus tard le résidu de ce lait de poule a été soumis à 
l'analyse, et les médecins et les chimistes auxquels celte 
opération a été confiée ont constaté qu'il contenait de 
l'acide arsénieux. Ces faits s'étaient accomplis le 1 1 du 
mois de janvier. Le même jour on dut s'occuper de pré- 
parer à Laffarge une autre boisson ; elle se composait 
ToM. I. 1 6 
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di'une petite quantité de vin mêlée ftvec de Teau, du 
sucre et du pain. 

Marie Cappella était, seule dans la chambre di^ mahde 
avec la demoiselle Brun, qui travaillait près de la che- 
minée ; cette jeune personne la vit pt endre le verre qui 
contenait la boisson dont nous venons de parler, se di- 
riger vers une commode dont elle ouvrit le tiroir sopé* 
rieur, et alors elle entendit le bruit occasionné par le 
contact de la cuillère avec un vase qu'elle supposa pla- 
cé dans Fintérieur de la commode. Il lui parut aussi 
que FacGUsée mêlait une substance quelconque à la bois- 
son destinée à Lafifarge. Cette opération faite , celle-ci 
s'approcha du lit du malade, et lui en présenta une 
cuillerée. Laffarge, ayant bu^ s'écria : jihl Marie, que 
me donnes-tu là ? ça me brûle.---' Ce ri est pas étonncuit^ 
dit Marie CappeUe, en s'adressant à la demoiselle Brun^ 
on lui donne du vin^ et il a une inflammation, 

Cepandent la demoiselle Brun s*étaut approchée de la 
commode y remarqua une légère trainée de poudre, 
blanche, et aperçut dans le tiroir un petit pot contenant 
une substance semblable. La poudre répandue sur la com- 
mode , ainsi que celle que le pot contenait, ont été re- 
cueillies et livrées à Texamen des chimistes^ qui ont re- 
connu que ce n'était autre chose que de l'arsenic. 

La boisson destinée à Laffarge a été également con- 
servée et soumise à l'analyse ^ on y a reconnu la pré- 
sence de l'acide arsénieux. Ce fut le même jour que la 
demoiselle Brun -remarqua sur une table et dajos la 
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chambre dp t^Jfçtrge w vçJ^^(î.^qOû^îJaai|;lW)^ Ipès- 
petite quantité 4'eau, et dftns lagi^çlje ^^ MUe pottflre 
blanclie. Marie Ga^ppelle^, à laquelle (^11^ d^mapc!» cje que 
celait, répondit que c'étf^it de la goQwpç 9 el con(iine,ce 
témoin lui fit ol)3erver que la gomme s^ dissQlvJiity ^Ue 
ajouta qu'elle aUait boire,dans ce verre^ C9 qiu'elle parut 
faire effectivement, après y avoir mis beaucoup d'eau. ' 
Dans la nuit qui suivit Marie Cappelle éprouva des co-* 
liques et quelques vomissements. 

Il est remarquable que Marie Cappelle affectait de 
faire ha)>ituelbement usage de gomme et d'en mêler à 
■ toutes se& boissons. Dans une autre circonstance, et pen- 
dant que la mère de Laffarge était occupée à donner 
des soins à son fils , Mariç Cappelle mêla une poudre 
blanche à une potion qui lui était destinée, et, profitant 
d'un instaut où elle pansait n'être pas aperçue par cette 
malheureuse femme , s'approcha du malade , et lui 
en fit prendre une cuillerée. La mère de Laffarge lui 
ayant demandé ce qu'elle avait mêlé à cette potion, elle 
répondit , comme elle le faisait souvent , que c'était de 
la gomme ; et en même temps elle s'empressa d*essuyer 
la cuillère avec soin , et la replaça sur la cheminée ^ 
avant quecette cuillère fût ainsi essuyée]la dame Laffarge 
mère avait remarqué une substance blanche et semblable 
à celle qu on avait aperçue dans le lait de poule. Ce 
n était pas ^ulement dans les boissons du malheureux 
Lafarge que l'arsenic était mêlé avec une||audace inouië : 
il avait p^ru nécessaire de lui Ëiire des frictions avec de 
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la flanelle , un morceau de cette étoffe fut remis à cet 
eflPet par Marie Cappelle , et oh s'en servit non seulement 
pour opérer les frictions » mais encore en rappliquant 
sur la poitrine du malade , après y avoir mis du lau- 
danum et de rhuile d'olive. La dame Laffarge mère re- 
marqua que le tissu de cette fianelle était couvert d'une 
substance qu'elle a désignée par cette expression : un corps 
raboteux ^ elle la secoua , et il en tomba ]^une poudre 
blancbe. Cette flanelle, livrée à l'examen des chimistes , 
a été soumise à des expériences dont le résultat a cons- 
taté d'une manière certaine qu'elle contenait de l'acide 
arsénieux. C'est ainsi que le malheureux Laffarge, livré 
à des douleurs atroces , périssait victime d'un horrible 
empoisonnement en présence de sa mère , de sa sœur y 
des médecins , qui , tous effrayés des ravages de cette 
maladie cruelle^ stupéfaits de ces horribles phénomènes, 
luttant contre le soupçon qui envahissait leurs âmes , 
laissaient pourtant consommer le crime , parce que leur 
raison , leur cœur , une sorfe de pudeur même recu- 
laient épouvantés devant la vraisemblance et à la vue 
des liens sacrés qui unbsaient^ lempoisonneuse et la vic- 
time. Soupçonnant le crime qui se commettait , ils n'a- 
vaient pas te courage de repousser les mains de Tem- 
poisonneuse. 

Cependant le 13 janvier le docteur Lespinats fut 
appelé ; mais il n'y avait plus alors aucune espérance de 
conserver la vie. à Laffarge. Lespinats n'hésita pas à 
déclarer que Laffarge Succombait à l'action du poison j 
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il en avertit ce malheureaiç , qui lisii dît : a Quoi ! vous 
croyez ? faites des recherches, tâchez de découvrir : je 

4 ^ k t 

poursuivrai. » 

Ce fu.t alors au sein de cette famille une douleur dë«* 
chirante^ lorsque Laffarge , à la suite d^une syncope 
qui avait p^tru devoir terminer sa vie , se ranima un peu 
et dit à sa mère , dont il entendait les sanglots : Tu me 
fais maji va-t'en. » On Fentraine hors de la chambre, 
où il ne reste que Lespinats et Marie Cappella. 

Bientôt Laffarge fait entendre ces mots : « Amena , 
à boire ! a. Il désignait ainsi sa ^œur. Marie Cappelle se 
hâte de lui présenter de Teau , et Laffarge ouvre les 
yeux, boit \ mais aussitôt un sourire sardonique effleure 
ses lèvres, et, par un mouvement de la tête et du corps, 
il exprime à Lespinats le sentiment affreux dont son 
âme est remplie. 

Marie Cappelle se retira , et dès cet instant elle ne 
reparut plus dans la chambre de son mari. ■ 

Le lendemain , à six heures , Charles Laffarge avait 
rendu le dernier soupir. L'autopsie fut faite ^ l'estomac 
et les liquides qu'il contenait ont été conservés avec 
soin, soumis à l'analyse, et on y a constaté d'une manière 
certaine la présence de l'acide arsénieux. Tels sont les 
faits principaux sur lesquels se fonda l'accusation. Il en 
est encore un qui tendit à prouver de plus la culpabilité 
de l'accusée. Les 12 décembre 1839,5 et 10 janvier 
1840, elle s'était Cait remettre de Tarsenic: elle ne l'a pas 
pié ', seulement elle a toujours soutenu qu'il avait été 
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eiÉptôyé , ôtf idéVak fëire, à fai^ une fiâf e <le»diiéef 9 
(bétr^ire I« ftttsfi CtepèftdadI mafe parfis de tetfe ftste^a 
été retrouvée : on a recherché quelle était la âtilkfotnce 
àùid èHe te éotttposàit; et rf a été vérifia 'qu^fellë m con- 
ténaîe péim d'àc&fe arsénicu». t'rnsttàctmn eoii!ffaita 
eu outre- que Fkrsetiîc qtiï fttf apporte le ■!($ jîtfMcr & 
Marie Gappelle parut droir été remis par elTe à Clémen- 
tine Scriat,-éa femme de chatmbre', pourfu'irffe préparât 
de la pâte pow ies viii. Il en résulta au!^q^en Itii te^ 
mettant le paquet qnl semblait le contëtàtl élleTtii avait 
recommanda de preridte les plus gratidés'^pt^cautîons, 
lui signalant cette substance comme èxtlrémement 
dangereuse , à ce pôînt ^ùe celte fille eh fUt effrayée,: 
et n'osa pas en faire Fusagè cpai hn avait été-pt^csërît.Ce-» 
pendant te pSiquet remis àClémenfihé'Servat (ut après- 
la mort de Laffarge enfoui dans le jardiû . où il a été 
trouvé depuis, et rexamendela substance qu'il con- 
tenait a démontré qû*élfë û^Aaft aiutre crhose qtie du bi- 
carbonate dd soude. Qtf était alors détenu Farsenic 
acheté les 5 et 10 janvier ? 

La mort de Laffarge, les souffrances cruelles qui Ton t 
précédée, sa longue et douloureuse agonie, la présence 
du poison dans les entrailles de ce malheureux, n'étaient- 
ils pas une preuve éclatante de la destination qu'il a re- 
çue. 

Interrogée sur ces faits, Marie Cappelîe a soutenu 
qu'elle n'avait envoyé â son mari que quelques-uns des 
petits gâteaux que sa belle-mëre avait préparés. Elle est 
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^ coavenae que dtos les mois de décembre et janyier 
elle atait plusieurs fois &it achetep de Tassenicy. décla^ 
faut qu'elle ne voulait s'en servir que pour détruire les 
rats ; elle a ajouté que la substance qu'on Fainût vu mé« 
1er aux boissons de son mari n'était que de la.gomme^ 
et qu'il lui était impossible d'expliquer la présence de 
l'arsenic dans ces boissons. 

En conséquence, Marie-Fortunée Cappelle, veuve 
Laffarge, Cn|Li^usée d'avoir, dans les mois de décem- 
bre 1839 ôt j^i^vier 1840, attenté à la vie de Charles- 
Joseph-Poueb^Laffarge^ son mari, par l'effet de subs- 
tances susceptibles de donner la mort, et qui Font effec- 
tivement occasionnée, crime prévu et puni par les arti- 
cles Ml et 302 du code pénal.' 

Mme Laffarge, assistée de M"* Paillet, bâtonnier de 
l'ordre des avocats de la. cour royale de Paris, comparut 
le 3 septembre devant la cour d'assises de Tulle, prési- 
dée par M. Barny^ l'un des membres les plus distingués 
de la cour royale de Limoges. M. de Coux, premier 
avocat-général, remplissait les fonctions du ministère 
pi]d)lic; M. Coraly était chargé par la mère de Laffarge 
d'intervenir au besoin par son nom comme partie civile. 
Dès cinq heures du matin les curieux déjà étaient 
stationnés en grand nombre aux abords du Palais de Jus- 
tice. A sept heures, la foule était compacte, mais dans 

une attitude calme. Â sept heureset demie les portes du 
Palais forent ouvertes, et toute la salle s'est remplie 
comme par enchantement. 
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Sur rinvitation de. M. le pi'ésident^ madame Laffàrge 
se lève. Elle est très-faible et a peine à se soutenir. Ses 
premiers mots Sont difficilement articulés ; mais bientôt 
sa première émotion se calme, sa voix, toujous faible, 
devient plus claire ; et elle répond avec aplomb à toutes 
les questions qui lui sont adressées par le président sm* 
les diverses circonstances du procès que nous avons rap- 
portées. * 

A six heures, madame Laffàrge, dotfl4ëS'tmits antion- 
cent la plus grande fatigue, demafâdé^^à^M. le prési- 
dent, parTorganede IVP Paillet, qull tëUtliebien termi- 
nci* laudience. 

L'interrogatoire Sur le fait d'cmpoisonnjement est fini ; 
Taudicnce est renvoyée au lendemain matin, huit heu- 
res. . 

Celte audience a élé consacrée à l'audition des diffé- 
' rehls médecins qui ont donné leurs soins à M. Laffàrge, 
iii qui ont été commis pour procéder à l'analyse des 
matières saisies aii Glandier. Ces dépositions ne diffè- 
rent point entres elles ; la présence de l'arsenic dans le 
corps de la victime, dans le lait de poule et dans#la fla- 
nelle est constatée^ 

Un débat s'engage entre lavocat-général, le témoin 
Massénat, médecin, et la défense sur les granulations 
grises et brillantes obtenues dans le tube, et regardée 
jmr les témoins comme des matières arsenicales. L^avo- 
cat-général requiert une seconde expertise faite par 
MM* Dubois père fils et M. Dupuytten, pharmaciens 
à Limoges. 
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Madame LajQ^rge mère fait sa déposUioi^ ,qui roule 
sur les derniers moments de son malheureux £ls, et les 
soupçons d'empoisonnement qui prenaient de jouv< en 
jour plus de consistance. 

La déposition terminée» les experts chimistes commî$ 
par la cour, sont introduits dans, l'audience^, et font 
connaître leur rapport, dont les conclusions sont : 
a Que ni dans restomac> ni dans les matières vpn^, 
il ne se rençQ^fve^fpas un atome d'arsenic. 

Cette d4çl^ra,)}4^u des experts produit sur Tai^^ditoire 
la plus ^ive4tIvjH*ession. Madame Laffarge est en proie 
à la plus grande émotion: des larmes s'échappent de ses 
yeux, un sourire indéfinissable erre sur seslèyres. Son 
défenseur est obligé de demander qu'elle se retire un ' 
instants ; la cour suspend Taudience. Quand elle est x^- 
prise, M. Tavocat^igénéral fait observer à la ço.ur que les 
deux expertises, celle des chimistes de Limoges, <étant 
contraires Tune à l'autre^ il convient de chercher de 
nouveaux éléments dans une troisième expérience, qui 
'àera décisive, et d'appeler à cet effet d'autres chimistes. 
Il pose des conclusions tendant à faire ordonner par 
la cour l'exhumation du cadavre de M. Laffarge. La 
cQur rend^ à 9 heures, un arrêt par lequel ell^ordonne 
l'exhumation du cadavre^ afin que de nouvelles expé- 
riences ^soient faites par les commissions d'experts qui 
ont déjà opérée et auxquels seront adjoints deux nou- 
veaux chimistes. 

C)ne])tend M. Lafo^se père, pharmacien à Briyes, 
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M. Eyssartier, pharmacien à Userches^ Denis Barbier 
dont les dépositions ne signalent quo des faits déjà con- 
nus. 

Clémentine Servat^ femme de chambre de Madame 
LafFarge, et Alfred Moutadier, domestique de M^ Laf- 
farge, sont entendus. L'arsenic, selon eux, a été employa 
à faire de la mort aux rats, et le surplus a été enterré 
dans le jardin après la mort de M. Laffarge. 

En ce moment, la vaste enceinte dQjliiPeiur d'assises 
est remplie d'une odeur infecte et péné;^'9Q,tp. Les ex- 
perts^ de retour du cimetière de Bellac, font leur 
œuvre sans nom autour de brasiers ardents. Les uns dé- 
mêlent je ne sais quelle matière du bout de leurs cuillères 
de bois; d'autres pétrissent sous leurs doigts un mélange 
d'os et de chair qu'ils jettent à pleines mains dans les 
chaudières ardentes. Madame Buffières, sœur de la vic- 
time, fait une déposition semblable à celle de madame 
Laffarge mère. 

Mademoiselle Emma Ponthier déclare que^ lors de 
son arrivée au Glandier, M. Laffarge était très-malade ; 
Marie Cappelle^ qui était triste et pâle, lui dit que son 
mari avait une angine. Deux fois, ajoute le témoin, j*ai 
vu madame Marie mettre dans une cuiller de l'eau et 
de la poudre blanche. La première fois, M. Laffarge 
lui : dit « Qu'est-ce ? De la gomme, » répondit-elle. 
M. Laffarge but. Il est certain que Marie Cappelle pre- 
nait souvent elle-même de la poudre de gomme avec ou 
sans eau. 
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Le lendemain de là mort de Laffarge^ cette jeune per* 
sonne porta des cheveux de M. Laffarge à sa mère et à 

sa soôur, et leur ayant dit qu'elle en avait pour madame 

^ .... 

Maf iie Cappelle, (fui dé son côté lui avait dohpë une 
tressé dé ses cheveux pour mettre dans la main de son 
pauvre Charfes/ ceâ damés le lui défendirent, a Garde» 
Hen Bien, c^est elle qui Va empoisonné ï » Ces paroles 
donnèrent à penser à la' jéiinè Emma, et quoique sa 
raison se reftisât à croire Marie, Cappelle coupable, 
elle prit un peroc'cfè^cette poudre blanche qui se trouvait 
dans une boite, et elle ta remit à M. Fleigniat, son oncle, 
pour Texaminer. 

Les experts qui ont terminé leurs opérations sont 
introduits^ 

M. Dupuytren lit le rapport siiivant : a. Noa conclu- 
sions, prises à l'unanimité,, sont quHl n'y & pas d'arsenic, 
dans aucune des substances animales soumises à notre 
examen* » " ' 

Des applaudissements prolongés se font aussitôf en- 
tendre» 

M. Lespinaisse,! interrogé sur la différence ({ui existe 
entre son preoûer rapport et celui des derniers experts, 
répond que comme médeein il a une opinion différente 
de ce qu'il a vu somme chimiste. 

Après une longue délibération, la cour ordonne que 
des chimistes de Paris seront mandés à TuUe dans le 
(dtts bref délai. ^ 
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Plusieurs témoins sont rappelés et reproduisent leurs 
précédentes dépositions. 

A une audience suivante M. Orfila, doyen de la fo- 
culté de Técole de médecine de Paris , M. Bussy, pro- 
fesseur de chimie à l'école de pharmacie de Paris et M. 
Olliyier (d'Angers), docteur en iriédecine, qui se sont li- 
yrés à Texamen ordonné par la cour^ présentent par la 
voix de M. Orfila le rapport suivant ; 

M 

« Nous avons commencé par traiter le quart de Tes- 
tomac qui restait, la matière des tômissements et les 
liquides trouvés dans Testomac. Ces trois matières réu- 
nies ayant été soumises à la carbonisation par Facidé ni- 
trique, avec les procédés que j'ai indiqués il y a dix-huit 
mois pour la première fois, et le charbon obtenu ayant 
été traité par Tcau, il a suffi d'introduire le liquide 
qui en est résulté dans l'appareil de Marsh pour obtenir 
une quantité d*arsenic qui n'était pas considérable, arse- 
nie qui est actuellement déposé sur une assiette daus notre 
laboratoire. 

« Une seconde expérience a été faite avec la masse dé- 
crite dans les procès- verbaux sous le nom de masse pro- 
venant des organes du thorax , de l'abdomen, du foie, 
d'une portion du cœur, d'une certaine quantité du ca- 
nal inteslinai et d'une portion du cerveau. 

« Nous avons cru devoir diviser cette seconde opé- 
ration en deux parties. Le tout étant d'abord mélangé , 
nous l'avons fait bouillir pendant quatre heures avec de 
Teau distillée-, le liquide qui en est résulté ayant été passé 
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à travers un linge, a été réduit par la chaleur à l'état 
d'une matière presque sèche. Il en est resté la portion qui 
ne s'est pas dissoute dans Fean ainsi qu^il arrive lorsqu on 
y fait cuire de la viapde : une partie se dissout et l'autre 
ne se dissout pas; 

(( La décoction ^ évaporée jusqu'à la siccité ^ a été 
carbonisée par l'acide nitrique, comme l'avaient été les 
premières matières. Nous avons opéré comme nous l'a- 
vions déjà Tait pour les précédentes, et nous àtons en- 
core retiré de l'arsenic de ce liquide. 

a La quantité d'arsenic obtenue de cette' décoction 
était à peu près égale à celle que nous avait donné la 
première expérience. 

« Nous avons cru devoir également examiner les par- 
ties restantes de la décoction ; ce qui n'avait pas été dis- 
sous^ la portion solide. 

(( Et alors, comme nous aurions été gênés par une très 
grande quantité de mousse eii traitant par Tacide ni- 
trique, nous avons fait, ainsi que je l'ai déjà indiqué il 
y a dix-huit mois , brûler cette masse par le nitrate de 
potasse. Elle a brûlé pendant sept heures, et après avoir 
traité cette masse incinérée comme précédemment, nous 
avons obtenu une quantité très-notable d'arsenic^ qui 
doit être évaluée au moi^s à douze fob celle que nous 
avions retirée dans chacune de nos premières expé- 
riences. Nons n'avons pas même cru devoir agir sur la 
totalité de notre produit, nous l'avons jugé inutile. Nous 
avons examiné le lambeau de chair pris à la cuisse 
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gauche du cadavre ; ce» chairs deyai^nt faîrç robj^t 
d'une préparation à part. JNopsn avons rien obtenu da^s 
ces deu^ livres de chairs musculaires tiaitées çoi^in^ il 
a été dit ci-dessus. Ces deux livres de .chair « si «a les 
compare au corps, n'offrent'qu'une po.rUpjp bwi iaible 
comparée à celle de tout le corps. 
A « I^e résukat suf ce point a ,4oRç. ^t^ Q^S^tif. 

« Nous avons examiné une pprtiou du suaire dans 
lequel le corps de M. Laffarge était enveloppé. Nous 
l'avons examiné avec beaucoup xle soin ; iious l'avons 
fait bouillir dan3 l'eau avec de laj)otasse; nous avons 
ensuite introduit le liquide >dans l'appareil de Marsh, et 
nous n'avons rien obtenu. C'est donc encore-là un ré- 
sultat négatif. 

(c Enfin, nous avons cru devoir examiner deux des 
trois terres recueillies. Notre analyse a porté sur les 
terres prises immédiatement au-dessus et au-desjSQUs du 
cercueil. Ces deux terres ayant bouilli séparément dans 
de l'eau distillée pendant quatre heures, ont fourni des 
liquides qui, ayant été soumis à l'appareil de Marsh, 
n'ont pas donné d'arsenic. 

(( Ainsi, il résulte de cette première partie de ma dé- 
position et des expériences qui ont été fiiite^, qu'il y a 
de l'arsenic dans le quart de l'estomac qui restait, dans 
les liquides contenus dans ce viscère et dans les matiè- 
res vomies ; mais il n'y en a pas beaucoup. 

« Il résulte, en second lieu, qu'il y en a dans la dé- 
coction faite avec les débris organiques^ et qu'il y en a 
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heaucoajp plu3 àmm %, résidu solide de cett? di^^ptiqp; 
Il céaulte, &nfi% que pai?tout aUleurs mm n'ayoïi^ j^e^ 

trouyé. 

4t Ces réactife avaient été d^jà cipiployé^ par ^ ex- 
^pens de Tulle, et I4 |Hi^euve qu'ils ne contienaent pas 
d'arsenic, c'est que ces experts sont arrivés à cette con- 
séquenee qu'ils n'en avaient point trowré. S'il y e^ avait 
eu dans les réactifs, on aurait, au moins , constaté la 
présence de l'arsenic qui pouvait s'y trouver^ 

<( Nous devons faire observer que jamais aous n'a- 
vons mis l'appareil de Marsh en mouvement sans que 
auparavant nous nous fussions assurés qu'il pouvait 

s, • 

fonctionner pendant un quart d'heure, vingt minutes^ 
sans donner de résultats accidentels. L'acide nitrique 
avait été distillé sur du nitrate d argent. Il est impossible 
dans cette position qu'il contint de l'arsenic. Sur ce 
point, il n'a pu s'élever le moindre doute. L'arsenic 
trouvé ne provient pas des terres, il est cwtain qu'il ne 
peut avoir cette origine, car le cercueil était entier, 
sauf une fente à la partie inférieure. Ces terres, d'ailleurs, 
n'ont rien donné à l'analyse. 

« Il est reconnu aujourd'hui par mes expériences, 
qui remontent à dix-huit mois, qu'il existe naturelle- 
ment daniï les os de l'homme et de beaucoup d'autres 
ei^èces d'animaux une infiniment pntite quantité d'ar- 
senic 9 mais il est également reconnu que, par le moyen 
dont nous pouvons disposer actuellement, jamais on ne 
retire la moindre traee d'arsenic, ni de l'estomac, ni du 
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feie, ni de ia rate, ni des reins, ni du cœur, ni du pou- 
mon de l'homme. Or, nous avons opéré non sur les ds, 
mais sur les organes intérieurs. Ce que nous avons re- 
tiré n'est donc pas de Tarsenic normal. 

c( J'arrive maintenant à la partie la plus difficile de 
ma déposition , à la quatrième. 

(( Pour le prouver , je vais suivre la série des opéra- 
tions qui ont été faites. 

a Lors du premier rapport^ MM. Bardou, Lespinats, 
Tournadour, Massénats, Lafosse, avaient opéré* Ils 
ont fait bouillir l'estomac ; ils ont traité la décoction par 
lacide sulfqrique; ils ont obtenu un précipité jaune- 
serin , floconneux , soluble dans l'ammoniaque , carac- 
tères qui appartienent tous à l'acide arsénieux ^ puis ik 
ont cherché à réduire ce sulfure d'arsenic de manière à 
recueillir lennétal. Leur tube a fait explosion ; les ma- 
tières qu ils avaient obtenues n'établissaient pas suffi- 
samment la présence de l'arsenic , ainsi que- je l'ai dit 
dans une lettre que j'ai eu l'honneur d'adresser à M" 
Paillet. La médecine légale ne se contente pas de suppo- 
sitions ; elle veut des preuves positives. Il faut retrouver 
le métal. 

« Avec la connaissance que j'ai acquise en expéri- 
mentant sur le corps de M. Laffarge , j'ai la conviction 
que si ces messieurs n'avaient pas cassé leurs tubes, Us 
auraient retiré l'arsenic métallique. Voilà donc une 
première expérience qu'on ne peut pas opposer aux, 
nôtres, car dans le premier cas Texpéri^nç^ na p^^ été 
terminée. 
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(( Dans le âecond rapport', MM. Dubois père et fils, et 
Dupoytren ont procédé séparément et d^abord sur le 
quart de Testomac, puis sur une ^portion des liquides 
qtfi y étaient contenus, puis enfin sur une portion des 
matières vomies. Voilà trois opérations. Nous , nous les 
avons réunies ces trois matières, et nous n'avons fait 
qu'une seule opération. Ainsi, au lieu d'agir séparément 
sur chacun des tiers , nous avons agi sur la totalité. 
Quoique nous ayons agi sûr la totalité , je dis que la 
quantité d'arsenic était minime. Eh bien ! y a-t*il quelque 
chose d'extraordinaire , alors qu'on ne dispose que du 
tiers d'un entier , qu'on ne découvre pas ce que décou- 
vrent ceux qui agissent sur cet entier lui-même ? II y a 
plus : l'appareil de Marsh est un appareil de fraîche date ; 
il n'a pas encore été parfaitement étudié par tout le 
monde , et même ceux qui l'ont étudié éprouvent toUs 
les jours des embarras nouveaux pour s'en servir. Ainsi 
aujourd'hui même , au moment où nous venions de 
retirer l'arsenic d'un liquide qui en contenais ; tout^à- 
coup, quoique certains qpe l'arsenic y était encore, nous 
avons cessé d'en obtenir, et il devait cependant en 
fournir. Cela tient à ce que la flamme est un peu trop 
forte, à ce que l'assiette de porcelaine est trop rapprochée 
ou trop éloignée, à ce qu'une porte ouverte détourne 
la flamme et la rejette d'un autre côté, etc. Il n'est donc 
pas extraordinaire que quand on a opéré sur des quan- 
tités aussi minimes , on ne soit pa$ arrivé à un réèultat. 
Je me plais à rendre justice au talent et à l'habileté des 
ToM. L 17 
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expér&nentftteui^ qui ont opéré, mais il est évident ifuils 
ont agi lur trop pea de matières, et en second lieti que 
l'a^reil dfr Marsh a été employé avéc^une "flamme un 
peli trop forte , et que k petite quantité d'arsenic exiiitant 
a été Tolatiiisée. 

Il Je ne Toîs- rien (à qui ne puissse concorder avec le 
résukat que nous venons d^obtenir. ^ 

<c Enfin dans la dernière expérience fttite après Fex- 
htimation , MM. les membres de la première com- 
mission et de la seconde , réunis , ont opéré sur une 
petite portion du foie. Ils l'ont traitée par Teàu distillée , 
ils ont agi par Tacide nitrique ; sur ce produit ils n'ont 
rien trouvé. Nous avons opéré sur la totalité des viscères 
et tious n'à'^ns trCiivé qu'une petite portion d*arsenic. 
Ges messieurs ^ quant aux autres viscères , n'ont expé- 
rimenté que "sur le quart, et nous avons expérimenté 
sur 1è tout. 

(( Joigne à cela les difBicultés de Tappareil dont je 
viieils de parler, et on concevra facilement que ces* mes-r 
sîêurs n'aient rien aperçu. Enfin ^ ils n'ont pas incinéré 
par le nitrate de potasse le résidu des matières solides , 
résultat de la coction des viscères , et c^est dans ce résidu 
carbonisé que nous avons trouvé la plus grande quantité 
d^arsenic. Mais, jeTavoue, le procédé suivi par ces mes- 
sieurs est indiqué par certains auteurs. S'il n'est pas 
le meilleur , ce n'est pas la faute de ceux qui ont expé- 
rimlsnté. Dan^éette matière il y a eu des progrès depuis 
quelque tetttps ; amsi on ne se prébcctipàit paâ suffisam- 
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ment de cette pensëe que les matières animales niékin- 
gées avec Farsenic retiennent fortement le poison et »'en 
déknrefssent diffieileifient par TébaHitioa $ c esl ee^pii a 
fait que-dans beaucoup de>eiircen6taBpes le» n^atières vé- 
néneuses ont échappé au^ experts. 

« Au «este , après avoir ainsi parcouru ies différentes 
parties €lent j^avais à donner connaissance à la cour ^ je 
dois dire que nul ^oute ne peut rester &ur la nature des 
matières que nous amns obtenues. L'arsenic métallique 
a %%k i^eueilU sur des assiettes, et la commission cornpo- 
sée4e trois personnes âlaquelle avaient été adjoints tous 
Ws attires experts, sera, je n'en doute pas, unanime sur 
ee fiûi >que le métal obtenu sur les capsules est de Tar* 
s«iûc. Mfiûseela ne^^At pas ^ il faut dire par qu^l moyeu 
nous nous sommes assurés que c'était^ àp Tar^nic* Ces 
taises sontho-unes , Wiilantes; eUes u'attirent^pas Thu- 
midité de Fair ; elles ne se volatilisent pas k firaôd , et à 
Finslant mi^mat où on applique sur elles la chaleur, elles 
disparaissent. Elles se dissolvent et se déts«;hent instan- 
tanément dans l'acide nitrique pur, et la dissolution 
opérée, si elle est évaporée jusqu'à siccké, donne un 
résiduid'uA blanc très4égèrement jaunâtre que le nitrate 
d'argent (ail passer au rouge brique. Aucune autre suba*i 
tance eonnue ne réunissant Tensemble deœs caractères, 
je dois conclure c[fie cette matière est de Tarsenic. » 

Toutes ies opérations a^ant été feites en commun, les 
conclusions ont également été prises en comaïun* 

fi'audieBce est levée à ia suke du rapport, l^'aeousée 
en se retirant serre la main à ses défenseurs. 
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Le 17 M. ravocat-général reproduit les faits de la 
cause et termine ainsi : 

MM. les jurésyje l'ai|dit en commençant,et je vais finir 
par cette pensée qui remplit mon cœur, ce n*est pas 
pour moi une question de criminalité, mais une question 
d'égalité devant la loi. Voudriez-vous que la justice ne 
soit pas un niveau qui passe également sur toutes les 
têtes? Oh ! non. Voulez-vous que l'on croie que le jury 
est faible et lâche lorsqu'il s'agit d'une femme placée 
dans une haute position, et qu'il relève le front lorsqu'il 
s'agit d'une tête obscure ? Oh ! non, vous ne le voudrez 
pas. Je ne le veux pas pour vous, je ne le veux pas pour 
moi. Il y a entre nous solidarité : je l'accepte, messieurs 
les jurés, et vous Taccepterez aussi. Je persiste dans 
mon accusation. » 

La parole est ensuite à M** Paiilet, qui termine sa dé- 
fense en ces termes : 

(( Dans ce moment suprême, je n'ajouterai plus qu'un 
mot, messieurs, c'est que la condamnation d'un innocent 
est de tous les faits sociaux le plus déplorable^ parce qu'il 
est le plus irréparable. 

« Tout est doute dans cette lugubre affaire , et le 
doute dans une affaire criminelle suffit pour Tacquitte* 
ment de l'accusé. Comment croire, en effet, que cette 
femme, dont nous vous avons fait sonder le cœur, que 
cette femme qui , à la fin du mois de décembre , entre- 
voyait les joies de la maternité , ait pu , le 3 janvier, 
empoisonner son mari ! le père de son enfant ! Non « 
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messieurs, cela est impossible ! Ah ! dans Faccomplisse- 
ment de la fatale missiop qui vous est confiée, crajguez, 
messieurs, d'ajouter aux lugubres légendes de ce maudit 
'ieu duGlandier! 

Â la suite de ces paroles , madame Laffarge s'écrie 
d'une voix déchirante : « Oh ! je suis innocente, je vous 
le jure , messieurs ! 

Le jury entre dans la salle des délibérations après le 
résumé du président. Au bout d'une heure^ il en sort. 
Sa déclaration est : « Oui , à la majorité , l'accusée est 
coupable. Il y a des circonstances atténuantes en faveur 
de l'accusée. » 

La cour condamne Marie Cappelle aux travaux forcés 
à perpétuité et à l'exposition sur la place publique de 
Tulle, (i) 

DÉTAILS SUBSÉQUENTS A LA CONDAMNATION. 

Dans les premiers jours de novembre, Marie Cappelle 
a été transférée dans la maison centrale de Montpellier. 
En entrant dans la maison centrale, la condamnée a dû 
se séparer de Clémentine Servat, sa femme de chambre, 
qui ne l'avait pas quittée jusque-là. Cette séparation a 
vivement affecté Marie Cappelle. Elle a été reçue dans 
la prison par le directeur, M. Chappus, et est de suite 
devenue l'objet des soins des sœurs de l'ordre de Saint- 
Josopli, auxquelles est confiée la surveillance intérieure 
de la maison. Marie Cappelle, traitée d'abord comme 
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(1 ) La condamnée a obtenu sa remise de cette dernière peine. 
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malade et qui palraissait sovi^r en effet 4e MtpaiHitM 
accès d'un tout sèche, a été inslaltëe pretisoireoieM 
dans une celiule particulière. Cette oeUnle, de irais à 
quatre mètres carrés d'étendue^ se compose d*iine cou- 
chette en fer, d^une petite table et de deux chaises. 
Marie Cappelle n'a pas quitté le lit pendant les premiers 
jours de son arrivée. Elle portait sur ia tête une espèce 
de toque ou béret en retours. Ses cheveux noirs étaient 
coquettement lissés sur son front. Son manteau recou- 
vrait son lit. Une des sœurs de Saint-Joseph est cona* 
tamment restée auprès d'elle. Les visites de f extérieur 
sont complètement prohibées d après les ordres sévères 

du ministre.Une seule personne,parente delà condamnée 
a obtenu la permission de la visiter. 

Marie Cappelle revêtue du costume des détenues sera 
employée aux travaux^ordinaires de la maison «Ce costume 
se compose d'une robe grossière de couleur bleue et d'un 
bonnet blanc à pli de tête. Les travaux, qui ont lieu en 
commun et en silence^ consistent dans la fabrication^de 

mouchoirs^ de bas, de gants en filoche : et dans la filature 
du coton et de la soie. 

Marie Cappelle a demandé qu'on lui permit d'attacher 
à la muraille une croix-d'honneur dont elle ne s'est ja- 
mais séparée et que porta M. Cappelle , son père ^ le 
directeur ne vit là rien de contraire aux règles de la 
discipline , il permit à la détenue cet allégement à ses 
maux que devait produire le souvenir. Marie Cappelle 
demanda enaaite la sœur supérieure, et lui >dit que ses 
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yéiix se fatiguaient par la lueur terne tf uhe chandëile ; 
la bonne sœur lui fit obtenir une lampe Garcel. 

Des détenues/ la plupart femmes de mauvaise vie, ont 
cherché à injurier Mme Laffarge; les cris de {foilà la belle 
dameyvoîlà la duchesse ^onX. été proférés sous les fenêtres 
de la condamnée ^ mais les coupables ont été de suite 
punies, et le calme a été rétabli. , 

Tarit qu'elle n'a fait que voir le vêtement ignopiinieux 
qui lui était destiné, Marie Cappelle a conservé ce sang- 
froid qui la fit remarquer aux débats. Le sous-chef de 
la prison le lui avait apporté et lui dit : Voilà votre habit, 
demain à l'heure du réveil soyez-en revêtue. — Jamais , 
répondit la condamnée. — Votre résistance ne fera que 
rendre plus dure votre position , observa le soûs-chef 5 
croyez. moi, montrez-vous docile, c'est le seul moyen 
d'avoir droit à quelques adoucissements. — Morisieur^ 
répliqua Marie Cappelle, vous avez beau faire, je ne 
mettrai pas ce costume , et je sortirai d'ici malgré vous. 
— Comment ? — Les pieds les premiers pour aller dans 
la terre !!.. Le sous-chef sortit sans répondre. Le lea- 
main on vit avec peine que Mme Lafiarge nav^it pas 
voulu céder On fut obligé d'ordonner à deux infir- 
mières de faire revêtir de suite Tuniforme à la détenue : 
celle-ci se mit alors à pousser des cris affreux... cepen- 
dant la robe fut passée, agrafée ;.. mais la malheureuse 
s'était évanouie après une horrible crise de nerfs. 

Marie Cappelle a, écrit, dit-on , plusieurs lettres à la 
reine, à Mme Adélaide et à M* Paillet pour obtenir 
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d'être dispensée du costume. Ses lettres son t-eltes arrirées 

à leur adresse ? c est ce que Tadministration peut seule 
savoir. Dans les lieux de détention, il s'écrit plus de 

sept. à huit mille lettres par an au roi, et il est probable 

qu'elles ne sortent pas souvent des lieux où elles ont été 

rédigées. 

Dans la même prison que Mme Laffarge se trouve 
une dame corn promise dans un procès politique , M«^*« 
Grouvelle. Elle a su se plier au régime cellulaire et elle 
a une grande inQuenee sur les détenues qui l'aiment 
comme leur mère. Elle est également très-considérée 
par les sœurs qui font le service de santé dans la prison. 
Cette dame semble prendre beaucoup d'intérêt à Marie 
Cappelle et Ta souvent recommandée aux chefs supé-> 
rieurs. 

Marie Cappelle s est couchée de nouveau, et les méde- 
cins ont déclaré qu'elle était cxcessivemept malade et 
que ce serait peut-être aggraver le fâcheux état de sa 
santé qua da vouloir irriter en ce moment sa douleur. 

On lui avait envoyé des livres , des gravures , un 
métier à broder y et des journaux ., le directeur a tout 
Ciit emporter; il n'a laissé à la détenue que la Sainte^ 
Bible et un Paroissien des dames. 
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AFFAIRE DE VANDEGRE. 

Oppositions par unpèfe^ de famille noble, au mariage 
de son fils ai^eo la fille éCun cultivateur. — Assassin 
nat du fils par le père peu de jours aidant la célé^ 
bration du mariage. 

COUR d'assises de riom. 

Depuis trois ans, André Maliet de Yandèg^re, jeune 
homme de plus de 30 ans, et l'ainé des quatre fils de 
M. Gilbert-Auguste deVandègre, avait fait connaissance 
avee Marie Bourdu, jeune fille du bourg de la Petite- 
Marche, alors domestique chez Gilbert Joannet, fermier 
d 'un domaine voisin de riiabitation de la famille: cette 
liaison devint une passion vive et profonde, contrariée 
qu'elle fut par les époux de Vandègre qui allèrent même 
jusqu'à le maltraiter. D'un caractère* doux et paisible^, 
ce jeune homme souffrit tout avec résignation, niais 
resta fidèle à ses affections. Bientôt il parla de mariage ^ 
la fille Bourdu résista pendant quelque temps à ce pro- 
jet; mais elle finit par céder aux prières et à la volonté 
fortement exprimée d'André de Vandègre. La difficulté 
était d'obtenir le consentement du père et de la mère 
de ce dernier. A la première nouvelle qu'ils eurent des 
projets de leur fils, leur colère ne connut plus de bor- 
nes ; ils déclarèrenrhautement qu'ils ne consentiraient 
jamais à une semblable union, déshonorante pour eux, 
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pour leur nom, pour leur famille. Non contents de ee 
refus si nettement exprimé^ ils se répandirent en paroles 
outrageantes contre Marie Bourdu, et en menaces con^ 
Ire leur fils. 

Dans Tespéranee cependant que réloignement de 
cette fille pourrait guérir celui-ci de la passion qu'il 
éprouvait pour elle, ils firent quelques efforts auprès de 
Joannet , son maitre , pour obtenir son renvoi ; mais il 
s'y refusa. Ils prirent alors le parti d'intéresser en leur 
faveur le curé dé Ferjat qui , £siisant valoir, à cef qu'il 
parait , quelques scrupules de (Conscience , obtint de 
Joannet Téloignement de Marie Boardu, qui le servait 
avec honneur depuis pla<;teurs années ^ elle se réfugisi 
chez sa mère, au lieu de là Petite-Marche , distant du 
Mont d'à-peu-près une lieue. André de Vahdègre n^èn' 
persista pas moins dans ses desseins, et Marie Boùrdù>^ 
persécutée à cause de lui, ne lui fut que plus chère. 
Il se crut dès ce moment lié d'honneur envers elle, et 
autorisé à agir par les voies légales pour vaincre Tes 
refus obstinés de ses père et mère. Un notaire fut h cet 
effet, chargé de faire les actes de respect prescrits par la 
loi • mais avant de recourir à ce moyen extrême , ce 
fonctionnaire crut qu'il était convenable de faire une 
démarche toute de conciliation auprès des époux Van- 
dègre. Elle fut sans résultat, a Ce mariaare , disait le 
père , était inconvenant sous les rapports de la famille , 
de la naissance et de la fortune. » Il fallut bien eii venir 
alors aux actes de respect. Le notaire se transporta à 
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cet effet , àsaia/ké de deux témoins , a« domieite des 
époux de Yaudègre. Il y fut 4u;cueilli f>ar les injures de 
la dame de Vaadàgre, injures mêlées de menaces con* 
tre son fils , « que son mari , disait-elle , tuerait t6t «u 
tard; piul&t que de consentir à ses projeta de mariage. » 
La ttotification ne put être accomplie. 

Cette tentative, faite par te notaii'e, eut pour résultat 
d'accroître «M)ore 4a ftireur des époux de Vandègre 
contre kur fils. S'il faut s'en rapporter à quelques ru-- 
meurs sur ce q^i se passa à cette époque dans l'intérieur 
de la famille, André aurait été violemment maltraité par 
ses père et mère. Quoi qu'il enMsoit, il crut prudent de 
fuir 4e domicile paternel; il vûvt demander un asile 
dans la maison de œlle qu'il aimait au faourg de la Petite- 
MardieA O ne fotjpas sans peine qu'il obtint d'y être 
reçu ; la veuve Bourdu s'y refusa ; mais il pleura, ex- 
posa les Angers qui. le menaçaient dans sa famille : et 
eUecédHi Cette réunion, sous le même toit, d* André de 
Vandègre «t de sa future, fie un devoir pfhs rigoureux 
au premier de presser l'exécution de ses projets de 
mariage. li invita de nouveau le notaire à se transporter 
chez sou père et à faire la notificaflioii des actes respec-^ 
tueux. Ce fonctionnaire s'y étant refusé, il s'adressa à 
un autre qui promit, mais qui, au jour fixé, ne put se 
rendre au Keu du Mont. 

Andîré de Vandègre revint alors chez ie premier 
notaire, qui se décida à lui prêter son ministère* Assisté 
de deux gendarmes qu'il avait pris pour témoins , dans 
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rintention d'imposer à la famille de Vandègre , qu*il 
redoutait, il se transporta, accomjSagné d'André de Van- 
dègre, au lieu du Mont. L'acte fut consommé,. piaîs 
non sans danger pour le notaire, et surtout pour de 
Vandègre fils , qui ne put échapper aux violences de la 
mère armée d'une fourche en fer, qu'en fuyant en toute, 
hâte: a Ah ! le b..., criait-elle, il faudra lui f..... un coup 
de fusil. Va-t'en:^hercher ton père , disait-elle à sa fiiilet 
qu'il vienne avec son fusil , et qu'il tue ce bvigand-là. » 
Cette scène n'eut pas d'autre suite *, la copie de l'acte d^ 
respect fut laissée par le notaire dans la maison, ou re- 
mise à la domestique qui seule s'y trouva pour la rece- 
voir. Le père forma immédiatement opposition au ma- 
riage, bien qu'il lui fut facile d'en prévoir lé résultat ; , 
mais il voulait gagner du temps. Il espérait ou rebuter 
son fils par les obstacles qu'il mettrait dans l'intervalle à 
laccomplissement de ses désirs, ou plutôt se ménager une 
occasion favorable pour l'exécution des sinistres projet^ 
que depuis longtemps il avait conçus contre lui. 

Le jugement du tribunal de Montluçon , qui or- 
donna la main-levée de cette opposition^ tarda peu à être 
prononcé. It fit signifié aux parties intéressées, et aux 
officiers de l'état civil. Les époux de Vandègre se hâtèrent 
d'en interjeter appel. Les résultats de cette intimation 
ne pouvaient être douteux ; mais à tout prix il Tallait 
gagner du temps ; tous ces obstacles apportés à la réali- 
sation du projet d'André de Vandègre ne faisaient que 
rendre sa voloaté plus ferme ] il s'opiniâtrait à raison 
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des difficultés qu'il éprouvait. *» Je ne sais pas ce que 
uèut mon père, disait-il à sa future; mais ne lâchons 
pas^ Marie^fdt-ce dans 10 ans , nous nous marierons. » 
Uu motif de plus , motif d'honneur et de conscience 
qui devait puissamment agir sur l'esprit de ce jeune 
homme, que^l'instruction a présentée comme un homme 
de bien, était venu se joindre à tous ceux qui déjà suf- 
fisaient pour le déterminer à conclure le jnariage qu'il 
avait projeté. C'était l'état de Marie Bourdu qui, depuis 
peu de jours , s'était aperçue que, dans quelques mois , 
elle serait mère. 

Telle était la situation respective des époux de 
Vandègre et de leur fils, lorsque, le lendemain de l'appel 
fait par de Vandègre père, du jugement de Montluçon^ 
André de Vandègre, dans la nuit du 29 au 30 octobre 
dernier , entre dix et onze heures , tomba mort frappé 
d'un coup de feu, dans la cour de la maison qu'il habitait 
avec la famille Bourdu. Antoine Bourdu, frère de Marie, 
venait de fennër le contrevent qui donne sur la cour , 
lorsqu'il entendit l'explosion d'une arme à feu suivie 
presque immédiatement de deux exclamations étouffées 
et de ces mots proférés par sa sœur : ils Vont luél Son 
premier mouvement fut de rouvrir le contrevent qu'il 
tenait encore à la main , et il aperçut un homme d'assez 
haute taille fuyant dans le champ qui fait suite à la cour 
de la maison. Malheureusement Bourdu ne prit pas le 
temps de l'examiner avec attention. 11 se hâta de des- 
cendre et trouva André de Vandègre gisant dans la cour, 
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oà sft mère et sa sœur s'effiorçakmt) mais TaitteaieRt, ée 
h rap^k» à la vie; il ^il mort ! 

Dàs ie fremîef BM»meBt , Vopivîoii naaRMie de- h 
contrée signala de Yandègre père, sans hésitatioa awHuie , 
c'est à lai qn'eHe denianda compte dwsang de ^onfb 
tombé sous les coups d^tin assassin. Pkn tard ont essaya 
de lui faire prendre ie change, soit en murmarant ^e 
tette mort avait été le rësuhat d'un suicide, soit en jetant 
les soupçons sur les membres de la famiUe Boitrda , tm 
plutôt sur Antoine Tun d'eux ; mais ni Tune m Tautre 
de ces suppositions n'était admissible. 

Auguste Hatlet de Yandègre est nobfe ; quoique peu 
riche et livré à la culture des champs, il est fier de 
Tancienneté de sa race ; ses relations sont rares avee ses 
vmsins cultivateurs comme lui, qu'il semUe dédaigner. 
Ses enfants eux-mêmes , il les tient à distance et ne 
leur permet pas de s^asseoir à la même table que lai j 
dans ses idées de despotisme paternel , il dit qu'il en est 
k maître ; c'est là tout ce que de Yandègre père a con- 
servé des opinions, des habitudes et des préjugés de la 
caste à laquelle il appartient. Sa femme, quoiqu'elle soit 
née dans une condition obscure , les a complètement 
adoptés et les a même exagérés , à ce qu'il paraît. Ni 
l'un ni l'autre ne pouvaient se faire à la pensée de voir 
leur fils s'allier à la famille pauvre et assez obscure des 
Bourdu, à une femme qu'ils avaient vue, disaient-ils, dans 
son enfance^ solliciter leur charité; que plus tard y ils 
avaient vu en état de domesticité. « Tant qu*elh por- 



ferait nne coifiei disait là dame de Vandégre^ le mariage 
ne se ferait pas ; il n'est cheval , si fongueax^ «joutaiit- 
elie, qn^rn ne puisse lui metirew^ bride. » On loi-aTait 
entendm dire qu'elle aimerait mieux voir soa fiIsBMirt 
que de lui voir foire un semblable mariage. 

Lea dispositions de Yandègre père vis^^à-vis tle son 
flls n'étaient pas différentes de celles de sa femme , ou ^ 
fUjpdèt celle-ci ne faisait qu'exprimer les sentiments 
qu'il éprouvait lui-méine; mais^ plus raaitre de lui, il 
les proclamait moins hautement. Il sentait aussi profon- 
dément quelle-même l'injure faite à son nom, à sarace^ 
par le mariage de son fils, a II était noble', disait-il, d'une 
famille honorable^ son père était chevalier de Saint- 
Louis , et ce mariage lé déshonorait. Il n'y consentirait 
jamais ,* il aimerait mieux voir son fils mort que le mari 
d'tme Bourdu. Je ne veux plus , disait^il en une autre 
circonstanee, qu'on le nomme Vand^re : c'est un nom 
qu'il déshonore. Mais qu'on l'appelle Bourdu , du nom 
de la femme qu'il doit épouser. » Un jour, peu de temps 
avant la mort d'André , il invitait un témoin à faire 
quelques tentatives auprès de ce jeune homme , pour 
l'engager à renoncer à ses projets de mariage. Celui-ci 
y consentit et lui répondit qu'il le ramènerait chez lui. 
« Non pas, répliqua le père 5 je ne veux pas qu'il y rentre. 
S'il y vient , j'ai dans mon fusil double six balles à son 
service. » Sur cette réponse, le témoin refusa de remplir 
la mission que d'abord il avait acceptée. 
Quinze jours ou trob semaines avant l'événemeni , il 
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se rend chez le curé de Marcillati et le prie d'user de 
son influence pour obtenir du desservant qu'il se refuse 
à publier les bans du mariage de son fils. Sur la réponse 
de cet ecclésiastique, qu'il ne peut lui rendre ce ser- 
vice, de Vandègre père s'écrie: « que puisquU est 
abandonné de tout le monde et quil na pas dH autre 
ressources y il tuera sonjils : que sa femme et lui sont 
dans un état de désespoir tel^ qu'il lui tirera un coup de 
fusil. »[L'accentuation de cet homme était-telle, lorsqu'il 
proféra ces menaces, que l'ecclésiastique qui en fut le 
confident involontaire resta convaincu que c'était un 
parti pris et quil l'exécuterait. Vandègre père s'é- 
loigna; mais, quelques minutes après, ayant de nouveau 
rencontré le curé de Marcillat dans la rue , il lui répéta 
tout ce qu'il lui avait déjà dit , en ajoutant : « qu'il 
tuerait son fils j quelque ét^énement qui dût arrii^er^ qu'il 
n'aidait quune mort à faire, et qu'il ne la craignait 
pas. » a Je mangerai plutôt mes poings , je sacrifierai 
toute ma fortune avant de consentir à ce mariage. » 

Vandègre père avait des armes; plusieurs fusils 
ont été trouvés chez lui. On n'a pu s'assurer qu'ils aient 
servi à la consommation du crime ; mais l'un deux s'est 
trouvé chargé de telle manière ( et il est convenu qu'il 
l'a été par lui) que l'un des médecins qui a fait l'autopsie 
du cadavre de Vandègre fils, a pensé que l'arme qui a 
servi à commettre ce crime avait été chargée avec des 
projectiles de la même nature et du même calibre. 

A l'époque où de Vandègre père faisait au curé de 
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Marcillat et à quelque^, autres personnes confidence de 
ses coupables projets^ Antoine Bourdu aperçut pendant 
deux nuits un homme de haute tatUe, armé d'un fusil , 
rôdant autour de Ja maison de sa mère; il reconnut de 
Vandègre père et crut devoir avertir l'autorité locale de 

ce fait. 

D^autres faits sont encore venus après Tèvénement 
ajouter aux indices qui viennent d'être ex|K)sés. Lorsque 
l'autorité se transporta dans la maison Bourdu, de 
Vandègre père y arriva , et, s'approchant du cadavre de 
son fils, il souleva le linge qui couvrait sa figure, et 
d'une voix ferme, sans manifester la plus légère émotion, 
il laissa tomber ces paroles : «Âh ! malheureux, te voilà ! 
je te Tavais bien prédit! si tu avais suivi mes conseils, 
tu ne serais pàs là , mais Dieu l'a voulu !» 

Plus tard , quinze jours ou trois semaines après cet 
événement, de Vandègre père se présente de nouveau 
chez le curé de Marcillat ; il vient solliciter des prières 
et lui demander une messe à l'effet d'intéresser le ciel à 
la découverte du meurtrier de son fils. Le ministre de 
Dieu s'y refuse en lui disant qu'il serait bien qu'on le 
connût ; car c'était lui qui était son assassin. A cette 
accusation, de Vandègt^ se récrie ; le curé lui rappelle 
les menaces qu'il a fait entendre contre son fils, quel- 
ques jours avant la mort de ce dernier ^ le père prétend 
ne pas les avoir proférées. Le curé persiste, et lui ayant 
rappelé et'les paroles elles-mêmes, le père parut étonné, 
s'assit et changeant de ton, il dit au curé quil aimait 
ToM. L 18 
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beaucoup^ qu Hélait un braire homme, II reprit la main 
du curé, la baisa de nouveau, et lui dit : « M. le curé, 
j'ai mis toute ma confiance en vous. )> Ce changement 
de ton , de manières, de la part de Vandègre à Tégard 
du curé à cette accusation si directe que ce dernier 
laisse tomber sur celui qui laccuse d'un atroce forfait , 
ne sont-ils pas une sorte d'aveu de la vérité de cette ac- 
cusation ? ne sont-ils pas un appel fait à la pitié pour 
obtenir son silence ? 

En conséquence de tous ces faits, de Vandègre père> 
accusé d'avoir donné volontairement la mort, avec pré- 
méditation et guet-à-pens, au moyen d^une arme à feu, 
à André Malletde Vandègre, son fils, ou au moins com- 
plice , pour avoir en connaissance , aidé ou assisté 
l'auteur du crime , comparut devant la cour d'assises 
de Riom. 

L'accusé est un homme d'assez haute taille : il est 
âgé d'environ soixante ans ; ses yeux sont petits , en- 
foncés et sans aucune expression. Il les promène presque 
machinalement sur les bancs des jurés, sur les magistrats 
et sur les nombreux témoins assignés tant ô sa requête 
qu'à celle du ministère public. Il est velu d'une redin- 
gote de drap grossier. 

On procède immédiatement à l'audition des témoii)s, 
dont les dépositions reproduisent les détails que nous 

avons donnés. 

Interpellé par M. le président, de s'expliquer sur le 
sens de ces paroles : Malheureux , je te tai/ais bien 
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prédit^ que de Vandègre aurait adressées à son fils, 
au moment où M. le juge de paix l'invitait ù déclarer 
s'il le reconnaissait, l'accusé répond: « Javais souvent 
annoncé à mon fils qu'il lui en mésarriverail, de la part 
de la maison Bourdu, s'il continuait à la fréquenter ; je 
savais qu elle était très-mal famée , et je voulais dire 
dans ce moment-là que mes prévisions ne s'étaient que 
trop malheureusement vérifiées. » 

A côté du défenseur de l'accusé, sont assis safemme^ 
sa fille et deux de ses fils. Tous portent le costume vil-^ 
lageoisyet, ni leur figure , ni leur attitude, ne présen- • 
tent rien de bien distingué. . 

M. le procureur général, après avoir exposé les fait* 
avec beaucoup d'exactitude et de clarté , développe les 
charges de faccusation avec une force de logique qui 
produit la plus vive impression sur l'auditoire : prévoyant 

ensuite les moyens de la défense, il les discute et les 
combat avec une énergique conviction. 

Après les répliques du défenseur et du ministère 
public, le résumé de M. le président, et deux heures 
de délibération, le jury a déclaré Taccusé non coupable 
sur toutes les questions. 

Ce verdict et l'arrêt d'acquittement ont été prononcés 
au milieu du plus profond silence ] l'accusé n'a mani- 
festé aucune émotion. , 
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AFFAIRE MILLION. 

Enlèvement et séquestration. 

Cour d'assises du rhoiïe (Lyon). 

Le 18 décembre 1840, vers huit heures du soir, 
M. Vincent Million, négociant, demeurant à la Guillo- 
tière, se dirigeait vers le lieu de son domicile en suivant 
le quai du Rhône, et conduisant par la main le plus 
jeune de ses enfants, lorsque tout-à-cou,p plusieurs in- 
dividus se précipitèrent sur lui, Fentraînèrent violem- 
ment sur le bord du fleuve , et le jetèrent, malgré sa 
résistance, dans un bateau amarré tout exprès pour le 
recevoir. Il y était à peine que le bateau s'éloigna ; mais 
les trépignements, le bruit de la lutte et des cris étouffés 
avaient frappé Tattention d'un préposé dé l'octroi dans 
le voisinage ; celui-ci tira en lair un coup de pistolet 
pour donner l'éveil sur toute la ligne. La garde accourut, 
et le conducteur du bateau, ^ommé de s'arrêter, s'écria 
que c'était un voleur , un brigand que l'on venait de 
saisir, et quil allait être déposé à la Guiilolière. Le ba- 
tau se rapprocha rapidement de la rive gauche du 
Rhône. Des employés de la navigation qui le virent 
descendre le fleuve, furent tentés de 3e mettre à sa 
poursuite ; mais les chants retentissants des bateliers 
qui cherchaient à couvrir la voix du sieur Vincent 
Million écartèrent de leur esprit tout soupçon de fraude, 
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et , doublement trompés par cet artifice» ils laissèrent 

consommer sans obstacle cet audacieux enlèvement. 

Le bruit qui s'en répandit le lendemain dans tous les 

quartiers de Lyon y plongea les esprits dans une sorte 

de stupeur. On ne pouvait comprendre qu'au milieu 

d*une cité aussi vaste que populeuse un père de famille^ 

un négociant estimable pût être ainsi, et par le plus 

hardi guet-apens , arraché à ses intérêts. Le pays tout 

entier s*en émut, et le zèle des magistrats se déploya 

avec .une active énergie. Les deux rives du Rhône 

furent explorées par de nombreux agents, et dès le 

point du jour le bateau fut découvert au port de Temay, 

à quelques lieues de Lyon ; c'est là que les malfaiteurs 
avaient débarqué leur victime \ on en suivit les traces 

indiquées sur la neige jusqu'à une cabane isolée^ située 
sur la côte escarpée au milieu des vignes de Ternay ; la 
porte de ce réduit était fracturée, et on y trouva les 
restes d*un feu qu'on y avait allumé ; mais là se bornèrent 
les indices, et chaque moment venait accroître Tinquié- 
tude qu'inspirait le sort du sieur Vincent Million, lors- 
que sa femme reçut de lui une lettre qui, sans détruire 
toutes les craintes, dut cependant les adoucir. « Ne sois 
<( pas en peine de moi, lui écrivait-il» il ne m'est rien 
« arrivé de fâcheux ; ne fais point de poursuites; car si 
(( Ton apercevait la police et les gendarmes, il pourrait 
« m'arriver mal. On me demande de l'argent pour avpir 
« ma liberté ; mais comme la somme est trop forte, je 
« je n'ai pas voulu y consentir.» Ainsi, c'était pour ar- 
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river à là spoliation qu'on avait commis un attentat à la 
liberté. L'autorité publique ne Tignorait pas ^ car quel- 
ques heures après la disparition du sieur Vineent Mil- 
lion on savait le nom du principal coupable, et ses 
trames et ses projets. Mais dès le 29 décembre^ moins 
4e vingt-quatre heures après l'enlèvement, la clameur 
publique eh indiquait déjà les complices et signalait 
deux individus de Ternay, absents depuis quelques 
jours de leur domicile, lorsque le 20 décembre, vers 
six heures du matin, le nommé François Gervais se 
préseTnta chez le garde-champêtre de Ternay et lui dé- 
clara que le sieur Vincent Million était détenu dans son 
domicile. 

La gendarmerie de Givors se dirigea vers la retraite 
indiquée 5 les portes et les volets extérieurs étaient clos, 
François Gervais se fit ou vrir,et le sieur Million, qui était 
couché sur un lit, se leva tout-à-coup en tendant les 
bras vers ses libérateurs. Il était alors huit heures du 
matin, un des complices étant allé à Lyon porter une 
seconde lettre du prisonnier qui indiquait le prix défi- 
nïtif de sa rançon. EUle avait été fixée à 20,000 francs 5 
celte somme était prêle et devait le soir même être 
portée à sa destination, quand la nouvelle de la déli- 
vrance du sieur Vincent Million parvint à sa famille et 
y fit succéder la joie aux plus terribles angoisses. 

Au commencement de 1836, Claude Poncet avait pro- 
posé au sieur Robert, entrepreneur à laGuillotière, un 
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association que ce dernier accepta, et dont les conditions 
furent fixées dans un acte du 4 janvier 1837. 

Au bout de quinze mois cette association étais dissoute^ 
et un acte notarié passé en Suisse régla entre Robert et 
Poncet de ^ nouveaux rapports ; Poncet s'obligea à 
servir le sieur Robert moyennant des appointements 
fixés et quelques avantages particuliers. Le 15 septem- 
bre 1838, le sieur Robert, mécontent de la gestion de 
Poncet, se vit dans Tobligation de se choisir un autre 
préposé et de résilier le contrat. Claude Poncet l'assi- 
gna devant le Tribunal de commerce de Lyon pour 
faire régler ce qui lui revenait et se voir condamner à 
20,000 francs de doraraages-inléréts.' Claude Poncet 
perdit son procès et dès ce moment , il VQua au sieur 
Robert une haine implacable. A cette époque, le sieur 
Vincent Million faisait partie du Tribunal de com- 
merce 5 Poncet répétait sans cesse que le sieur Vincent 
Million avait', par son silence , provoqué contre lui un 
jugement inique'. Claude Poncet ne sut pas se résigner 
à son sort. Il voulut en infliger à d'autres la responsa- 
bilité, en confondant dans tine exécration commune et 
Robert et les sieurs Million. 

Dans ce but, Claude Poncet se chercha des complices^ 
mais ses premières démarches furent sans succès. Mal- 
.heureusement il jeta les yeux sur le nommé Pierre Col- 
let^ charron à Ternay, placé sous la surveillance de la 
haute police, ayant déjà subi cinq ans de réclusion^ et 
l'association ^e Poncet (it Collet fut formée. Ils résolu* 
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rent d'attirer le sieur Bobert dans un lieu solitaire , et 
dès que leur jplan fut tracé ils en hâtèrent rexécution ; 
mais Tabsence de Robert déjoua le complot, et un at- 
tentat contre le sieur Vincent Million fut aussitôt 
résolu. 

Quand tout fut prêt, Poncet et Collet conçui*ent la 
crainte de n'être pas assez forts pour Texécution, et le 
bras d'un nouveau complice leur parut nécessaire. 
Collet attira à Lyon, sous prétexte de contrebande, le 
nommé Jean Gervais, cousin de François, qui, bientôt 
initié par Poncet à tous les secrets de la criminelle en- 
treprise, s'engagea, sur ses promesses, à le seconder. 
Ainsi liés et résolus, ils épièrent tous lès trois ensemble 
chaque soir l'heure où le sieur Vincent Million retour- 
nait dans ses foyers pour se livrer aux soins et aux af- 
fections domestiques. Les détails et les circonstances qui 
accompagneront ou suivirent cette brutale agression, 
ajoutent encore à sa gravité : saisi, terrassé, frappé au 
visage, le sieur Vincent Million fut étendu dans le ba- 
teau sous le poids de ses ravisseurs , qui étouffaient sa 
voix et comprimaient tous ses mouvements : lorsqu'il 
cherchait à appeler du secours et qu'en se débattant un 
cri parvenait à lui échapper, Poncet disait vivement : 
a S'il crie, jetez-*e à l'eau ! » 

Lorsqu'ils furent arrivés chez François Gervais, Pon- 
cqt, levant le masque, s'écria : «Je suis Poncet, tu es un 
brigand ; c'est toi qui m'as ruiné. Il faut que tu me 
donnes 5o,ooo francs ou tu ne sortiras pas de mes 
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mains.» Pour vaincre sa résistance et le soustraire à 
tous les regards, on conduisit le sieur Vincent Million 
dans la cave de François Gervais , on lui lia les mains, 
on rattacha à une chaise clouée à la muraille. Lorsque, 
dan^ la cabane des vignes de Ternay, Poucet s absenta 
pour s'assurer de la maison de François Gervais^ c'est 

« 

à la garde de Collet qu'il confia le sieur Vincent Million 
dont il avait lié les mains. Collet prêta ensuite son as* 
sistance à Poncet pour le descendre à la caye, où ils le 
condamnèrent à une cruelle immobilité. La première 
lettre du défunt fut portée à Lyon par Jean et François 
Gervais. 

Les récits de François Gervais eurent pour résultat 
de précipiter la conclusion du prix de la rançon ; ce- 
pendant, après plusieurs heures de réflexion passées 
9U milieu de ses complices, lorsque Collet fut parti pour 
la Guillotière et pendant que le sieur Million^ étendu 
sur le lit de François Gervais, arrachait aux tourments 
de l'inquiétude quelques instants de sommeil, François 
Gervais^ vaincu par la peur, s'esquiva de son domicile 
vers les six heures du matin, pour aller avertir le garde 
champêtre. 

En conséquence, Claude Poncet fut accusé d'avoir ar- 
rêté, détenu ou séquestré le sieur Vincent Million avec 
menaces de mort, et Pierre Collet^ Jean Gervais et Fran-' 
çois Gervais accusés de s'être rendus complices de ce 
crime. 
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Après les formalités d'usage^ M. le président procède 
à rinterrogatoire de Poneet. 

D. Quel motif a pu vous pousser à commettre le 
crime qui vous est reproché ? — R. Mon procès avec 
Robert devant le tribunal de commerce a causé tput ce 
malheur. Je me. suis vu dépouillé par Finfluence de M. 
Vincent Million et de son frère, le commandant Million. 
J'ai essayé d'entrer en arrangement avec Robert, et ces 
messieurs ont empêché toute transaction. 

M. le président : Donnez quelques détails sur Ten- 
lèvement de M. Vincent Million ? 

Poneet : M. Million , accompagné d'un petit jeune 
homme, son fils, venait devant moi-, je l'ai saisi brus- 
quement, je l'ai pris dans mes bras, et quoique je sois 
tombé en descendant l'escalier qui conduit au Rhône, 
je ne l'ai pas lâché et laiporté dans mon bateau. Nous 
a*vons débarqué à Ternay^ nous avons mené M. Vin-- 
cent Million, à travers vignes, daps une cabane dont je 
n'ai pu ouvrir la porte qu'en la forçant avec ma hache. 
If ous ne devions rester là que pour donner à François 
Gervais le temps d'éloigner sa mère. <« A nous deux, 
que je lui ai dit; je suis Poneet, vous êtes M. Vincent 
Million. C'est vous qui m'avez ruiné, et la perte de mon 
procès est cause que mon pauvre frère ^'est pendu de 
chagrin, car il m'avait fait des avances que je n*e pou- 
vais plus lui rembourser. M. Million m'a offert 600 fr. 
« Mais, malheureux que vous êtes, lui ai-jc répondu, 
que voulez-vous que je fasse de vos 600 fr. ? moi qui 



ai perdu 100^000 francs dans cette affaire. » Tai bien 
parlé alors d'une cinquantaine de mille francs, et j'ai 
dit aussi à M. Million que lui, qui avait tant de maisons, 
pouvait bien nv'en donner une. Ce n'a 'été que le leq- 
demain qu'il consentit à donner 10,000 francs en or« 
François. Gervais ayant peur que quelqu'un n entrât 
dans son cabaret et n'y vit M. Million, oous conduisîmes 
ce dernier à la cave. On le fit asseoir : ses mains furent 
attachées l'une sur Tàutre et ses bras au dossier de la 
chaise : puis on eut soin de lui mettre une couverture 
sur les jambes et une autre sur les épaules. Il est resté 
dans cette position environ dix -huit heures. 

Après quelques autres questions, M. le président 
passe à l'interrogatoire des deux^ autres accusés : ces in- 
terrogatoires ne présentent aucun fait important à si- 
gnaler. On procède à l'audition des témoins , puis M. 
Vincent Million est introduit; après le détail des faits 
déjà connus, il ajoute : 

Je suis resté attaché dans la cave depuis deux heures 
du matin jusqu'au lendemain huit heures du soir, en- 
viron seize à dix- huit heures, ayant très-froid et de- 
mandant en vain à remonter. — Non , me dit Pon- 
cet^ tant que nous ne nous serons pas arrangés, vous 
resterez à la cave. — Faites, leur dis-je, des propositions 
raisonnables, car pour 50,000 francs, je ne les donne- 
rai pas. » C'est alors qu'il réduisit sa proposition à dix 
mille francs, que je consentis à donner^ et que j'écrivis, 
toujours sous leur dictée, la seconde lettre.* 
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« Enfin, j'ai resté là jusqu'au moment oit j'ai été dé- 
livré, à huit heures et demie. 

« Poncetj en. montrant un trou qui était dans la cave, 
m*a dit que ce serait peut-être là mon tombeau. Il m'a 
également menacé, si je cririis, de me renfermer sous 
un tonneau. Cette haine si violente que Poncet nour- 
rissait contre moi ne peut être attribuée qu'à la perte 
de son procès, perte à laqueHe j'ai été compléi^inent 
étranger. » 

A onze heures^ messieurs les jurés se retirent dans 
leur salle de délibération et n'en sortent qu'à plus de 
minuit. 

Dès qu'ils paraissent, une vive anxiété se manifeste 
dans l'auditoire , et c'est dans un profond silence qu*on 
écoute la déclaration du jury qui reconnaît Poncet cou- 
pable de séquestration illégale, sans la circonstance ag- 
gravante de menaces de mort; Collet, complice de Poncet 
pour l'avoir aidé dans Texéculion, et François GerVaîs, 
également complice , pour avoir prêté sa maison aux 
auteurs du crime. 

La cour condamne, par un arrêt longuement déli- 
béré, Poncet à vingt ans de travaux forcés. Collet à la 
même peine, et François Gervais à dix an$ ; tous trois 
subiront, en outre, une heure d'exposition. 

Poncet entend sa condamnation sans émotion appa- 
rente 5 Collet parait anéanti, et François Gervais san- 
glotte convulsivement. 
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GUÉRIN DE LACOMBE. 

Horrible dépravation, 

COim D ASSISES DE MAINE-ET-LOI&E (ÂngerS.) 

Ccst la troisième fois que Guérin de Lacombe com- 
parait devant la justice pour y rendre compte de son 
immoralité. En 1824? '* Cour d'assises dlndre-et-Loire 
Ta condamné à huit années de travaux forcés pour bi- 
gamie. Gracié en 1830, il vint se fixer à Laval. En 1833, 
il s'y est fait condamner en deux années d'empri&onne- 
ment, pour excitation habituelle à la débauche. A sa 
sortie de Fontevrauit, Saumur lui avait été assigné pour 
résidence. Il y demeurait sur la place de l'Hôtel-de-Ville, 
à Fangle d'une ruedont la solitude favorisait ses coupables 
habitudes. Il n'est pas de termes décents pour retracer les 
détails des désordres honteux auxquels il ne cessa de se 
livrer dans cette demeure, jusqu'à» l'instant de son ar- 
restation. Ses victimes sont au nombre de sept j elles 
comparaissent comme témoins : la plus âgée a quatorze 
ans à peine , la plus jeune n'en a que dix. Elles jettent 
toutes des cris quand on les fait retirer dans la chambre 

des témoins. Mais quand elles reviennent l'une après 
l'autre faire leur déposition , elles reprennent bientôt 

une assurance, pour ne pas dire une effronterie, au- 
dessus de leur âge. Une seule exceptée , toutes portent 
déjà sur le visage, dans lcur3 costumes, dans toute leur 
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personne , le sceau de la plus hideuse dégradation : 
gentillesse et fraîcheur enfantines, le vice, la prostitution 
prématurée ont déjà tout flétri. Quelles mœurs i La 
débauche anticipe sur Tenfance ; quelles promesses pour 
Favenir U 

Guérin se défend en disant : a C'est vrai y j'ai véca 
dans une dépravation infâme, .mais je n ai corrompu , 
je n*ai violenté aucune de ces petites misérables ^ elles 
étaient déjà perdues avant de me connaître. » 

M., le président, forcé de se rendre à Taffreuse évi- 
dence de cette incroyable démoralisation, ne peut s'em*- 
péeher d'adresser aux parents présents dans Tenceinte 
ces paroles sévères : « .Eh quoi! vous laissez courir 
comme cela vos enfants^ votre conduite est aussi infâme 
que celle de l'accusé. » 

Comme Ta dit M. le substitut du procureur général^ 
en commençant son réquisitoire , le ministère public 
aurait pu si^ dispenser de prendre la parole. La tâche du 
défenseur au contraire était délicate et pénible. Il Va 
remplie avec autant de convenance que de talent. La vie 
souillée de Guérin de Lacombe a eu de beaux commen- 
cements ; rhabile défenseur a rappelé qua son client , 
petit fils d'un directeur-général des monnaies de Picar- 
die, fils d'un ancien juge de paix du il* arroàdisse- 
ment de Paris , allié par sa sœur à une puissante et 
noble famille, a , dans sa jeupesse, honorablement servi 
le, pays. Il a fait comme officier les campagnes d'UIni> de 
Prusse, de Pologne et d'Espagne \ il s'est signalé par' 
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plusieurs actions d'éclat^ et le grade de capitaine fut 
sa récompense, avec la croix -d'Honneur, « alors que les 
croix -d'Honneur ne se donnaient pas encore à pleines 
mains. » 

Après avoir quitté le service ^ Guérin a longtemps 
occupé, au mipistère de la guerre, un emploi honorable, 
jusqu'à ce qu'il donnât sa démission par amour de la 
peinture qu'il cultivait avec succès , et commençât une 
aventureuse carrière d'artiste. L'avocat explique les 
deux condamnations précédemment subies par son 
client , et s'efforce d'en atténuer l'effet sur l'esprit de 
MM. les jurés. Il discute ensuite le caractère des actes 
d'odieuse lubricité dont son client s'est rendu coupablci . 

Il y reconnaît bien le délit d'çxcitation habituelle à la 
débauche. Les faits sont de la plus révoltante immoralité, 
mais ils ne constituent aucun crime. Guérin n'a pas 
créé le libectinage, il s'est vautré dans le libertinage qui- 
existait avant lui à Saumur. « Guérin est coupable , dit 
l'avocat 5 mais il s'est arrêté cependant avant le dernier 
degré du ; rime 5 appréciez sa culpabilité , ne vous 
l'exagérez pas, no donnez pas, Messieurs, à l'indignation 
ce que vous ue devez qu'à l'impartialité et à la justice » 

Guérin de Lacomb(.' ajoute lui-même quelques paroles 
à sa défense. « Mon défenseur, dil-il, a lu au fond de 
mon âme; toutes ses paroles sont celles que j'aurais 
voulu employer pour me défendre moi même. Il est 
loin de ma pensée de vouloir faire l'apologie de ma 
conduite ; je reconnais l'immensité de mes torts. 
^Tai été profondément immoral ^ mais dans mes plus 






288 DÉPRAVATION 

grands égarements, je n'ai jamais employé aucune vio- 
lence, je le proteste, je le jure sur rhonneur,sur les 
mânes de mon père, sur la damnation éternelle de mon 
ame ! c^est une infamie à laquelle je ne me suis jamais 
abaissé. Oh I j'ai fait de dures réflexions! Je sens main- 
tenant combien le frein des principes moraux est néces- 
saire. Mes regrets sont bien profonds , bien amers. Je 
vous en supplie , Messieurs , croyez à la sincérité de 
mon repentir, et daignez me traiter avec indulgence. » 

Ces paroles sont dites par Taccusé avec une vive émo- 
tion. Il s'exprime facilement et en bons termes. Toute 
sa physionomie est empreinte des caractères les moins 
équivoques des passions fortes. La voûte du front est 
élevée, bien arrondie, sillonnée de quelques rides hori- 
zontales. Ses cheveux sont bruns et frisés ; le sommet de 
la tête commence à se dégarnir. Il a le nez frès-aquilin 
et les yeux bleus. Il porte de larges favoris d'un brun 
moins foncé que ses cheveux. Sa mise se compose 
d'une cravate noire avec un faux-col, et d'une redin- 
gote de castorine, à la propriétaire^ boutonnée presque 
jusqu'au nœud de la cravate. L'acte d accusation lui 
donne 49 ans. Au commencement des débats il a mis 
un instant des lunettes d écaille, mais il les a ôtées 
bientôt après. 

Les jures avaient 18 questions à résoudre; plusieurs 
ont été résolues par eux négativement ^ mais le plus 
grand nombre l'ont été afErmativement , et sans admis- 
sion de circonstances atténuantes. 

M. le président prononce au milieu d'un profond 
silence la condamnation à vingt années de travaux for- 
cés, foxposition , et la surveillance. 

FIN nu TOME rRJBMIEIl. 
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